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Da leur tendretie mntnelU 

Naitiait le bonheur des Romain»} 
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TULIrUS^, grandwptêtr* de Cérét , <I«t«- Ifana ^ 
fû pAtM ponr son fila. Fèt«s d« Cârèi. Tnllui «pw 
prend i Hana* qn'il ^eit le filt de Pompiliv«|^ 
priace da aang de» rois Sabins* Il lui raconte l'hii* 
taire de aa snère Pompilia , renléTeineot d«a Sabi- 
aM| la mort de aea parent , la guerre dea Homaiaa 
et des Sabine, Tallianoe dea deux p«HpIee ^ Téduca». 
tka de Numa dana If Xçmj^ de CiJIréa. , et l'ord|;'e-d« 
cette déesse de TenToyer A Reme. Vuma dcscen4 
an tombeau de aa mire. Il se prépare à partir. Cou*. 
Mais du pontife. Adieitz de Tullut et de Num^,^^ 



il ov. loin de la vîjlîe de Cnreg, dans I» 
pays des Sabins , au oailieu d^une antiquo 
kiréty s'élèye un temple consacré à Gérés. 
l)es ormes, des peupliers au^si. anciens quç 
I^.lerse, ombrageant le faite de Fédifice^ le 
teve Cuxèse , aj^^$ en a^ro^r baiçn^ lej» 



■^, 
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murs , va serpenter dans* les )arjdins de pluH 
slenrs lûaisons Isolées bâties autour de ce 
temple. Dans ces retraites sacrées , chaque 
prêtre de la déesse , avec sa femkne. et ses| 
cnfans , {tasse ses jours à la prière , au tra-, 
vail, ou dans le sein de la, tendresse. Pro- 
légés par la divinité qu^ils honorent , nourris ' 
parla terre quMls cultivent, aimés de Té-i 
pouse qu'ails rendent heureuse , béijis de leurs 
enf ans , en paix avec eux-même« , 'ils jouis- 
sent doucement de la vie , sans craindris ni 
Souhaiter la mort. 

Le vénérable Tullus commandait k ces 
prêtres. A Tâge de quatre-vingts ans , il exer- 
çait la souveraine 'sacrificature avec tout le 
xèle d^uh febué homme et toute rindulgénce 
d*un vieillard. Adoré de ceux qui vivaient 
avec lui , respecté de tous les autres y il Quê- 
tait craint que des méchans. Favori des 
dieux , ami des hommes , rarement il priait 
pour lui ; c^était toujours pour la veuve ou 
pour l'orphelin, ©es qu'un citoyeti deY[]fure.s , 
dès qu^un habitant dé la campagne éfjrou- 
Tah quelque idfortune , ^u'uh tùénage était 
désuni , ou que la concorde nVtait plus dans 
une famille , le'père , l'époux, Tenfant malheu- 
reui , prenait lé cheiàùfk de la forêt Sacrée : il 
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Tenait trouver Tullus : pour peu qu^îl e&t 
Urdé, Tullvs serait allé le ckercher. Tullut 
cooatait ses longues plaintes, ne se lassait ja- 
Buis de les entendre , l'encourageait , le conr 
solait, lui prodiguait des s^ours, des con- 
seils. L'infortuné s'en retournait , ou moins 
triste, ou moins à plaindre. Tullus, qui pen- 
sait n'avoir tien fait , allait se prosternet de- 
Tant la déesse, et l'implorer pouf ce nialheu- 
itax. 

Tnllns xi^avait plus d'épouse; il rassem- 
blait tonte sa teàdresse sur son fils Numa. 
Le ciel semblait vouloir récompenser les 
▼ertos du vieillard par les dons qu'il avait 
prodigués au jeune homme. 'Numa tou- 
chait à peine à sa seizième année , et n'a- 
vait de son âge que les grâces et la douceur. 
Soumis à son père , qu'il respectait presqu'à 
Yé^ de Gérés, enflammé du désir de lui 
ressen^ler , il étudiait la morale en regar- 
ni les actions de Tullus. Méditant sans 
cesse les préceptes de sa religion , il vou- 
lait s'instruire encore des cérémonies du 
culte. Les sacrifices , la prière , occupaient 
tous s^ loisirs ; sa tendresse pour Tullus , 
son amour pour l'étude , étaient ses seules 
passions j son jime , pure comme l'azur du 
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ciel, ne distinguait pas ses plaisirs de s^â 
"devofrs. 

Le jour de la fête, die Cerés ^tait arrivé. 
Chez les Sabins , cette fête ne se célèbre point 
tomme à Eleusis : TuUuS avait supprimé tons 
<ces inystèi^s cachés aVec tant de soin ; et si 
peu utiles aU bonheur des hommes. La divi— 
nité, disait-il', cpii se montre par-tout ik 
ipous , qui se mahifeste à chaque instant 
dans les merveilles éclatantes de la nature , 
peut-elle exiger tant de secrets , tant 37 é- 
preuves , pour se communiquer aux mortels ? 
poit-il être plus difEcilé de là rèmerbiér que 
de recevoir ses présens r'Non : Gérés àinie 
tous les hommes, puisqu'elle lés nourrit tous. 
Le champ qu'elle couvre d'épis devient uû 
temple pour le laboureur ; et l'on doit adorer 
par tout' l'univers celle doht Tes bienfaits 
couvrent la terre. 

D'après cette idée ^ Tullus , de conceit avec 
son roi, a ordonné la fête de Gérèis# Chaque 
année , avant de commencer la moisson ^ 
tous les laooureùrs , parés dé leurs plus beaux 
habits , se rassemblent dans la ville de Cures. 1 
t'est de là qu'ils partent pour aller aii temple; 
t.es joueurs de flûte ouvrent la marche ; en- 
kuità Tiennent de jeunes rierges, poMaiit ixtt 
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\ms têtes , dans des corbeilles ointes da 
Ikois, des offrandes pures pour la déesse. 
Les ei^ans des laboureurs marchent aprèa^ 
^es , vêtus de robes blanches , couronnés 
de bluets. , conduisant le. yorace animal qui 
se nourrit des fruits du chêne^ Celte troupe 
^iombreose , fiére de garder la yictimc , yeut 
a£FecteT une grayit^ toujours dérangée par 
lear joie bruyante, lueurs pères les suiyent 
d^un pas tardif, en recommandant le silence , 
et pardonnant d^étre mal obéis. Chacuii 
d'eux porte dans ses mains une gerbe , pré- 
xuices de sa moisson. Les princes , les çàetf 
rieis , les magistrats , n'ont plus de rang, 
dans cç grs^nd jour , et cèdent le pas ayeè 
Tespect à ceux qui les ont nourris. 

TuUuft et ses prêtres étaient yenus les at-. 
tendre à Feiitrée du bois sacré. Le jeûna 
IVoioa y couronné de narcisses , yétu d'une 
robe d^ lin , n^arche à côté de Tullus. H 
le regar4e ', il aperçoit des pleurs que le 
vieillard youlait cacher. Plus affligé du cha- 
Crin de son père que s'il l'ayait ressenti luji- 
même , il n'ose , derant tant de témoins , et 
dans une cérémonie si auguste , se jeter dans 
ses bras pour lui demander le sujet de. sçs 
Urmes j mais son silence > son air tendre et 
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inquiet , expriment asses son agitation. Numa 
toujours si attentif, si recueilli dans les cé- 
rémonies religieuses ^ Numa ne yoit plus 
son père , ne songe qu^à lui , oublie toutes 
ses fonctions ; ses yeux , qui cherchent à 
pénétrer la cause des pleurs de TuUus , sont 
eux-mêmes obscurcis de larmes. 

On arrive au temple. TuUus se prosterne 
devant la déesse , et lui présentant les pré- 
mices : Mère des humains , sVcrie-t-il , c^est 
toi qui fais croître ces gerbes : c^est ton père 
Jupiter qui nous rend pieux et reconnais- 
sans. Dieux immortiçls, nous vous ofiirons 
vos propres bienfaits. Ne rejetez pas nos 
joi&andes ; et que votre bonté suprême donne 
à nos champs Tabondance , à nos corps la 
force , à nos ■ amés la vertu. 

Après oette prière , Tullus xépand Porge 
sacrée sur la victime ; il lui tourne la tête 
vers le ciel, Fimmole et la fait consumer 
.toute .entière. 

M 

Le sacrifice achevé • les laboureurs vont 
déposer leurs gerbes. Mes frères , leur dit 
Tullus ,' car vous êtes aussi prêtres de Cérès , 
ces dons appartiennent à la déesse , c^est- 
.k^dire aux indigens. Les prêtres des dieux 
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M sont gne let trésifriers des p^uyies ; tous 
ca êtes les bienfaiteurs. Nommes donc le 
vicOlard d^entre yods qui doit veiller avec 
moi , pendant le cours àc cette année , au. 
soulagement des infortunés : il est juste que 
je TOUS rende compte des biens que vous me 
remettez pour eux. Les liibcMireurs, qui con— 
nai»ent tous la yertu de Tullus , refusent do 
lui donner un collègue ; mais TmUus Pexige ^ 
et ce choix finit, la cérémonie. 

Numa brûlait d^impatience de se voir seul 
avpc son père. A peine Tullus est sorti du 
temple , que son tendre fils le serf e dans ses 
bras : Mon père, li^i. dit-il, rQU& ^yea des 
peines , et je les ignore ! Ah ! je sens trop 
qu'à mon âge je ne puis espérer de les 
soulager; mais je pe\ix d^ moin^ m'^affli* 
çer avec vous, et j'ai besoin de pleurer , dès 
que je vois couler vos larmes. Mon cher fils , 
Jaj répond Tullus , car je ne renoncerai ja-' 
mais à ce doux nom ^ je n^i qiie trop de 
sujets, d'en répandre : je vais me séparer 4e 
celui que j'aime plus que ma vie. Vous voulca 
m'abandonner ? s'écria Numa tout tremblai^t. 
— Non , mon fiU ; non , mon cher fi)s : c'est 
toi, au contraire.... jQ ne put «chever, ks 
laoglou lui coupèrent ù ^oix. Il j^t JNuma 

a. 
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par la main^ il Ten traîna dans Penchrpit ie. 
plus retiré de la forêt : là ils s^assirent sur le 
gazon , et le vieillard lui dit ces paroles : 

Numa , vous n^étes point nion fils..» A ces 
mots , une pâleur niorte^e se répand sur le. 
visage du jeune homme , sa main tremble, 
dans celle de TuÙu^. Le grand -prêtre s^en 
aperçoit, c;t, le serrant contrs son sein , il se 
hâte d'ajouter : Va, je sçrai toujours ton 
père 'j ce nom m^est aussi cher qu^à toi. 
Mais apprends l'histoire de ta naissance , con- 
nais à quelles hautes destinées tu es appelé 
par le ciel. 

IVuma rembrassjB, et ne répond' riisn ; il. 
écoute dans un profond silence , il baisse les 
yeux ; son air semble dire à TùUus : Rien lie 
pourra remplacer Iç bçaheur d'être Yotre 
enfant. 

Mon fils, reprend le grand - prêtre ., yçus 
devez le jour h Pompilius , prince du sang de 
nos rois , !et que ses rares vertus rendaient 
cher aux dieux et aux hommes. Là belle 
Ponipilia, de Tan tique race des Héraclides, 
était' soiJ épouse depuis dix ans. • Rien ne 
manquait à ce couple heureux , que de voir 
iiaitfe* un 'gagé de leur tendre union : Pom- 
pilius %-{ dcsiraxt 'avec ardeur : U sensible 
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Poopilia, qai ne formait jamais de Tœux 
^nt son époux nç fût Tobjet ,, Pompilia. 
Tenait tous les jours dans le temple sç 
( jrosterncr devant Cçrès , baigner de larmes 
' \a marches de son autel , en demandant 
pour unique grâce le bonheuï d^ayoir un 

Je k surpris dans le sanctuaire. Ell^ priait 
avec tant de ferveur, qu'elle ne m'aperçut^ 
pas; je Tentendis prononcer ces paroles : 
Bienfaisante Gérés , si ton père Jupiter m'a 
destiné une longue vie ^ obtiens |ilutôt de 
Ini que je périsse à la fleur de mon âge , 
mais que J9. laisse h ^P^ époux un fruit de 
notre chaste amour. Oui , puissante immor^ 
telle, reprends, tous les bienfaits que j'ai 
reças, prive-moi de tous ceux que tu mç des- 
tines, et donne-moi à leur place, un enfau^ 
Que j^en^nde ses yagissemens^ que je puisse 
IcToir^ïe tenir dans mes bras, le presser 

• * . . ' ■ ^ 

contre jnon cœur , le couvrir de mes bai- 
sers, le présenter a mon époux tout baigné 
des larmes du i>onben|: ! que j'expire alors ; 
f expirerai mère : j'aurai assez vécu. O Cérès ! 
si ta entends mes vœux, si tu m'accordes uA 
fi^s , je jure sur cet autel de te le consacrer , 
de lui stpprçndxç k béxux ton nom aivssitôtquo 
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sa langue pourra le prononcer , de le faire 
éleTer dans ce temple , où il te servira toute 
sa vie , où tu daigneras être sa mère quand 
Pompilia ne sera plus. 

, Mes pleurs coulaient en entendant cette 
prière. Je tombai à genoux auprès de Pom~ 
pilia ; et joignant mes vœux aux siens , je 
suppliai la déesse de nous exaucer tous deux. 
Uélas ! que ce bienfait fut payé cher ! 

Peu de temps après , Pompilia vint m'au- 
xioncer qu'acné était enceinte. Qui pourrait 
exprimer les transports de sa joie ? Us ap- 
prochaient du délire. Huit lunes devaient en- 
core se renouveler avant Theureux instant 
qu'elle attendait , et tout était déjà prêt pour 
parer Fenfant qu'elle devait avoir. Jalouse 
et glorieuse du titre de mère , elle eût voulu 
que tout ce qui devait servir à son fils fût 
l'ouvrage de ses seules mains : elle défendait 
à ses esclaves départager avec elle le bonheur 
de travailler pour son fils. L'espérance de le 
nourrir doublait sa joie de le voir naître ; et la 
tendre Pompilia , ivre d'amour maternel , ve- 
nait plus souvent au temple pour remercier la 
déesse, qu''eile n'y était venue pour en obtenir 
l'objet de ses vœux. 
Elle touchait enfin à ce neuvième mois , 
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èéské depuis si loiig-temps ; lorsque ce Ko~ 
molos, dont le nom ne vous est pas inconnu » 
fit rqpandre ^anjs la Sfibinie que , pour con«- 
sacrer sa Tille de Rome qui à peiné était 
achevée , il voulait célébrer des jeux en 
Ffaonneur du dieu Cousus. Vous savez, mon 
llis, combien ce dieu est en vénération parmi 
BOUS. Votre pieuse mère n'aurait pas laisse 
échapper une occasion d^ionorer les immor~ 
teb:elle voulut aller à ces jeux : le trop 
complaisant Pompilius Vy conduisît. 

La plupart de nos Sabins suivirent Poiq- 
pflios. Nos fenimes , nos filles , coururent à 
Rome en habits de l^te. Hélas ! nos braves 
citoyens étaient loin de soupçonner le picge : 
ils n'avaient point d'armes. Ils entrent sans 
d^ance dans le cirque , où Romulus pré-* 
sidait sur un. magnifique tribunal. Leurs 
épomes , leurs filles , prennent place à co£é 
d^enx. Impatientes de voir le sacrifice , eUes 
cherchent des yeux les victimes : c'étaient elles 
^i en devaient servir. 

A nn signal de leur roi , les Romains 
tirent leurs épées et ferment toutes les issues. 
Les Sabines alarmées se jettent dans les bras 
de leurs pères , de leurs frères , de leurs époux | 
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niais I.ÇS farouches soldats, de Komulus s^élan,^ 
cei\t au milieu de Faréne ; et le glaive à lai^ 
çiaia f Iqs yeux airdens , menaçaiit les hommes , 
flattant les femmes, ils enlèvent; les Sabi- 
oe^ , çomoiç des loups s^ffamés emportent 
des brebis tremblanties. Vainement ces inr 
fortunées jettent des cris pçrçans et deman;- 
dent la mort ^ vainement nos citoyens fur 
rieux , oubliant qu'ils sont sans défense , se 
précipitent su^ les rayissenrs , le^ saisissent , 
luttent avec eux , leur arrachent leurs épées , 
et rongisseril 1^ terre 4" sang romain : les 
Romains , plus nombreux , immolent ceux 
qui résistent , mettent en, fuite tout le restç , 
vont cacher dans Home leur proie ; tandis 
que nos Sabins , désolés , san^ans , couverts 
ds blessures , accs^blés dç douleur et do 
honte , reviennent à Cures annoncer cette 
affreuse nouvelle e% préparer la vengeance. 

Dés le prenû^r. instiant du tumulte , ton 
père Pompilius , portant sa feinmç dans ses 
bras , avait tenté de s^ouvrir un passage à 
travers leç i;avisseurs. Il touchait à la porte 
du cirque , quand une cohorte romaine la 
poursuit , Tarrête , lui arrache son épouse. 
Pompilius je|<te un cri â^e rage et de déses- 
poir/Il s'*est bientôt saisi d'une épée , et lès 
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'omâios qui Feutourcnt sont déjà tombes 
«ias.ses coups : il court, il irappe, il est 
fwppe. Mais il rejoint Pompilia j il immole 
WD ravisseur j il reprend sa bien-aimee , la 
jvesse ^DS ses bras sanglaus , la rassure , là 
console , et , malgré lès Romains furieux ^ 
malgré les traits dont on raccable , il fuit 
«u-delà ^u cirque , eh embrassant ta mal- 
aeurense mère , en la rappelant à l'a vie , en 
M félicitant de IWoir sauVée. Ainsi la lionne 
iie Nuinrdièy lorsquMlè aperçoit dé loia 
riBçrudent chasseur qui lui emporte ses pe- 
tits , furieuse , rugissante , Toeil plein de 
sang et de feu , s^élancc sur llnfortune qui 
abandonné en vam sa proie : elle l^atteint et 
le dédiirè , fait yofer autour d^elle ses 
loeobres palpitans ; mais son courroux fai- 
sant aussitôt place à sa tendresse , elle court 
à ses lionceaux , les caresse , pousse des cris 
de joie , passe et repasse sur eux sa langue 
ncore sanglante , et , se couchant pour en 
rtre plus prés , elle leur tend ses mamelles , 
tandis que ses muscles tremblent encore de lai 
Jureur qu'elle vient d'assouvi ir. 

Tel éuit Pompiliûs. Malgi*é ses larges blcs-^ 
&Qres, malgré son sang qui coule à gros 
bottillons , il arrive inèla, dans ce temple. U 
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pose son dont fardeau an pied àt Faute! de 
la déesse j il supplie Gérés de sauver , de dé- 
fendre celle qu'il met sous sa garde ; sa 
prière acherée, épuisé de sang, de fatigue, 
de domlear , il tombe sur le marbre et 
«xpîrc. 

Je fis aussitôt enlerer ta mère. On la porta 
dans ma maison , où elle reprit ses sens. Sa 
première parole fut le nom de Pompilius : 
elle demande son époux , elle veut le voir , 
elle veut aller le chercher. En vain j^espère 
le calmer et lui cacher la jnort de ton père 
«en rassurant qu^il est prisonnier des R.o- 
snàtns ; les pleurs que je versais , ses pres- 
iSenttmens , tout lui dit que je la trompe. 
jElle poussa des cris douloureux ; elle rejette 
tout secours j et , sMchappant de nos bras-, 
clic veut aUer expirer sur le corps de Pom- 
pilius. 

Tant de secousses, tant dVraoLîons, préci- 
pitent rinstant où tu devais voir le jour. Les 
douleurs de Tenfantement la surprennent ; 
es cruelles Dithyes Taccablent de tous leurs 
maux : elle y succombe ; et le iboment où tu 
reçus la yie fut eelui de la mort de ta mère. 

A ces mots , Numa se jette dans le sein 
de Tullus. Le boa vieillard; qui sent ses 
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^i^ncs tout mouillés des larmes du jeune 
mme , s'interrompt pour pleurer avec lui^ 
Bientôt il reprend son récit : Je fis chîer- 
àer une nourrice qui pût ranimer ta frélè 
(listeoce ; car tu semblais , en naissant , ne 
Toaloir pas survjiyre à tes malheurs: lu pous- 
I uis des cris lamentables, et ton visage lividii 
ttiublait annoncer ton trépaâ. La femme d'un 
iabourear ,♦ la bonne Amyclée , vint s'offrir 5 ' 
% tendres soins , encore plus que son lait » 
te conservèrent la vie. 

Alors je m'occupai des funérailles de Xm. 
iB«re et de son époux. Je préparai un bûcher 9 
je rassemblai les habitans de Cures et de 
nos campagnes : notre bon roi Tatius , vêtu 
de denii , les conduisait. Soldats , citoyens , 
laboureurs , tous pleuraient ton digne père , 
teus faisaient des vœux pour son fib. Le 
^^ de Pompilius fut brûlé à côté de. celui 
<^c son épouse. Je recueillis leurs béndres dans 
uQQme d'argent ^ cette urne fut déposée sur 
un tombeau , dans l'enciroit le plus secret du 
temple... Je le verrai , mon père , s'écriât 
Nunfià : Je le verrai , ce tombeau ! il me sera 
permis d'y pleurer , et de toucher cette urne 
«chère. Oui, mou fils, lui dit le grartd- 
K^ti«, nous y descendrous aujourd'hui. 

3 
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La mort de tespatens fat vengée. Nos braves 
Sabins , indignés de Pontrage , prennent les 
armes , et, guidéspar Tatiuâ , ils marchent vers 
la ville parjure. Les lâches ravisseurs n'osent 
venir au-devant de notre atmée ^ ils se ren-* 
ferment dans leurs murs. Tatius les assiège ; 
bientôt par uti heureux hasard, il se retid 
mattre de la citadelle. RomuluS) forcé de 
combattre ou d^abandonner sa ^^ille , vient 
présentet la bataille au pied de ce Capitole 
qui doit, dit-on, régner sur Punivers. Tatius 
raccepte ; et nos Sabins , brûlant de se bai' 
Çner dans lé sang de ces perfides , chargent 
les troupes romaines avec toute la force que 
la fureur peut ajouter au courage. Les ennemis 
•ont rompns : mais Romulus les rallie, Romu- 
ius résiste seul aux Sabins. Il invoque à grands 
Cris Jupiter Stator ; et ce nom ^aCré et son 
exemple arrêtent ses guerriers mis en fuite. 
Les *Romaiïis chaînent à leur tour ; la honte 
enflamme leur courage j les lances se croisent , . 
les boucliers se heurtent, Phorreur ét»le car* 
nage augmentent , les combattans pressés ne 
peuvent avancer un pas qu'en marchant sur 
un ennemi. 

La victoire, long-temps incertaine, pen- 
die enfi^i du côté dt la justice. Notre vaii'* 
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lant roi Taiius et son intrépide général 
Métias percent une seconde fois le centre d« 
Tannée romaine. La terre est jonchée dé 
morts, les Sabins Vont être vainqueurs ; c''eu 
est fait , dans un moment , de Rome et d« 
Romnlas, quand rérénement le plus im** 
preVu fient nous arracher la victoire. 

Les Sabinës y ces mêmes femmes que les 
Komains avaient enlevées pendant les jeux 
consuels ; les Sabines , les theveux épars , les 
yeux noyés de larmes , les bras tendus , 
poussant des cris lamentables , se précipitent 
an milieu des combattans. Les épées , les 
jardots teints de sang , le tumulte , le car- 
nage, rien ne les effraie : Arrêtez , s'écrient- 
elles : arrêtez ! cessez une guerre plus impie 
que la guerre civile. Vous combattez pour 
nous, et chacun de vos Coups nous rend 
veuTes ou orphelines. Si vous nous aimez ^ 
TOUS qui nous donnâtes la vie , n^immole» 
pas nos époux ; et vous , qui nous avez juré 
une tendresse étemelle, épargnez ceux qui 
donnèrent le jour à vos épouses. Songez que 
nous portons dans notre sein les gages de 
totre réunion. Romains , vos femmes sont 
8abines ; Sabins , vos petits - fils seront Ro- 
mains* Cessez donc de vous égorger, vous qui 
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n'êtes plus deux peuples, tous. qui neformei 
plus qu'une seule famille ; ou , si là soif du sang 
vous dévore, commencez par rompre, par dé- 
truire tous les liens qui doivent vous réunir ; 
immolez vos filles et vos femmes , et sur leurs 
corps expirans achevez de vous égorger. ^ 

Ce spectacle, ces paroles, les pleurs, les 
cris des Sabines , chassent la colère de tous 
les coeurs. Les combattans s'arrêtent, se re- 
gardent et sont surpris de ne plus se haïr. 
L'épée demeure levée sur celui qu'elle mena- 
çait ^ le javelot reste suspendu ; la ^écha 
tombé de l'arc , qui se détend sans la lancer. 

Les Sabines se jettent sur ces armes , et les 
enlèvent sans effort à leurs pères, à leurs époux, 
qû^elles couvrent de baisers et de larmes ; elles 
lavent avec ces plefuts le sang dont ces mains 
sont souillées , elles parviennent à les joindre 
ensemble j alots chaque Sabine embrassant à 
la fois un Romain et un Sabin , elles rap- 
prochent ainsi les visages des deux ennemis , 
et les forcent enfin à s'embrasser eux-mêmes. 

Dès ce moment , plus de guerre, plus de 
vengeance. Les rois se parlent , ils convien- 
nent que les deux peuples réunis n'en forme- 
ront désormais qu'un seul ; que Tatius et 
Romulus y assis ensemble sur U même trôné y 
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^itageront le souverain pouvoir. On jure la 
P&ix ; on immole des victimes à Jupiter , au 
Soleil , â la Terre : les deux armdes oonfon- 
àaes se laissent conduire par les Sabines ^ • 
entrent dans Rome au milieu des accla- 
mations , et paraissent plus fières , plus glo- 
riinises d'avoir etc vaincues par la tendresse ^ 
qnc si elles avaient triomphé par la foreur. 

Cependant tu croissais sous mes yeux , et / 
te passais pour mon fîls : je oonSrmais moi- 
même une erreur qui s'accordait avec me^ 
sentimens comme avec le vœu de ta mère. 
I^i rage de quatre ans , tu me suivais dans 
le temple , revêtu de la robe d'initié; tu portais 
^Ms tes faibles mains le vase d'or oit l'on 
nwt l'encens. Ta douceur, tes grâces en^ 
chantaient nos prêtres , qui m'enviaient toits 
le bonheur de t'avoir donné le jour. Combien 
jf Tai désiré , ce bonheur î Depuis quin^o 
uis^Numa, je ne tiens à la vie que pour t& 
chérir ; et quel que soit mon amour pour la 
▼crtu , si tu me vois la pratiquer avec zèle , 
c'est dans l*espoir, mon cher fils, que les 
dicnx t'en récompenseront. 
, Je recueillis bientôt le fruit des spins qn« 
j'avais pris de toi. Dès ta plus tendre en- 
baee , tes «^alités s'annoncèrent. Jamais }% 
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n^avais besoin de tMnspirer un sentiment hon-" 
néte : tous étaient nés dans ton coçur. Les 
principes de la morale se trouvaient gravés 
dans ton ame avant que je t^en eusse instruit , 
et la raison t^enseignait tout ce que m^Tait 
appris Fexpérience. S'il m'arrivait pour t'é- 
prouver , de te faire une question que j^i- 
maginais difficile, ta réponse était toujours 
plus claire, plus précise que celle que j^avais 
préparée. Souvent , après avoir cru te donnev 
une longue leçon de morale , tes courtes ré- 
flexions m'éclairaient ^ en finissant Pealreiiçn , 
c'était ton maître qui s^était ipstruit. Tu 
connus toutes les sciences de nos philosophes 
étrusques , et tu me disais : O mon père ! 
que tout cela est peu de chose ! et ce peu 
IlLisse encore des doutes! La vertu seule est 
certaine ; le livre en est avec nous; c'est notre 
cœur : consultons-le à chaque action de uotrti 
vie , suivons toçjours ce qu^il nous dit j nouj 
ne pouvons jamais nous égarer. 

Je t'embrassais avec transport, et je n'osais 
t.e louer. Je craignais pour toi le vice qui 
dépare toutes les qualités , qui commence 
par les ternir, çt finit presque toujours par 
les détruire: la vanité. O mon fils ! prends -y 
garde pendant tout le cours 4e t^ viç : ^oi^ 
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^•toi bien que Q^est elle qui fait le p^us 
et mal aux vertus , puisqu'elle les empéchd 
«Tétre aimables. 
Je te voyais avec complaisance échapper 
i ce péril. Chaque jour tu devenais meilleur ^ 
et chaque Jour plus modeste. Trompé par 
U Toix publique , surtout par mon propro 
ftar y je me croyais ton père , et je conp^p-*^ 
Uis abdiquer en ta faveur la souveraine sa- 
crificature : tous nos prêtres , tous nos ci** 
tojeBs, le prévoyaient avec joie. Depuis trois 
jours, mon fils, un oracle céleste m'interdii 
cetteespérance. Gérés, Cérés elle-même m^ap- 
parait toutes les nuits , et m^ordonne d'uno 
Hïx sévère de t^envoyer à Rome et de dé- 
clarer ta naissance. Vainement, à genoux 
devant la déesçe , j'ai osé lui parler de me& 
craintes et rappeler le vœ,u de ta mère. Ja 
&'ai point acscepté ce vœu , m'a répondu la 
£J]e de Jupiter ^ Numa ne sera point moi» 
prêtre: ses destins Pappelkniplus haut. Numa 
Bie servira mieux' sur un trône qu'à l'ombro 
de mes autels : qu'il marche à Rome -^ que ta 
tfltdresse pour lui ne s'oppose plus aux décret^ 
du ciel !. 

Voilà , mon fils , le sujet de ces làrmos 
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que. vous m'avez vu verser pendant le fiacrifice. 
Il fault se soumettre , il faut nous séparer , 
Numa : Cérès Tordonne ; ^ous devons obéir. 

Le tendre Numa , sans sépondrc à TuUus , 
le regarde en pleurant, lève les yeux au ciel , 
et paratt hésiter entre son père et les dieux : 
mais le vieillardrencourage ; Numa se décide 
à partir. Il prend la main de TuUus , qu'il 
serre doucement dans les siennes : O mon 
père ! lui dit-il , vous m'avez promis de nje 
faire descendre au tombeau de Pompilius, 
de me laisser baiser aVec respect l'urne qui 
contient l«s cendres de ma mère. Suis-moi ^ 
lui répond 1« grand -prêtre ; dès ce moment, 
je veux t'y conduire. 

^ Alors ils marchent vers le temple. Derrière 
l'autel de la déesse était une porte d'airaia 
dont TuUus seul avait la clef; il- l'ouvre , 
il descend quelques degrés : Numa le suit en 
soupirant. Ils arrivent , dans un souterrain 
éclairé par une seule lampe. Là , sur un tom- 
beau de marbre noir d'une sculpture simple 
et sans inscription , on voyais, une urne d'ar- 
gent couverte d'un voile funèbre. A côté de 
Fume étaient un billel , une épée et des chc 
veux blonds. Numa s'était mis à genoux en 
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ntnnt âanS le souterrain. Thllus sotilève 
doucement Tume ; et la présentant au jeune 
homme: Mon fils , lui dit-il* à. Toix basse , 
baises ces restes sacres ,' touchez cette urne 
qni renferme les cendres de la meiUeure des 
mères et du plus tendre des époux. Ils ont 
les jeux sur vous dlans cet instant ^ ils tous 
contemplent des Champs Élysées, et préfé- 
icBt à tous' les pîaisi¥s immortels qui les 
cnyironnent le spectacle de la piété de leur 
fib. 

Noma tenait dans ses bras Pume qu'il 
l»ignait de ses larmes. Il l'approchait de 
son cœur , et il lui semblait que ces cendres si 
chères se ranimaient. Oh ! qu'il eut de peiné 
à les rendre au pontife ! et comme ses mains 
miraient l'urne , quand l'urne s'éloigna de 
hi! 

Tnllus la remet sous le voile. Alors pre- 
nant l'épéc , le billet et les cheveux : Voici , 
ditm à Numa , le glaive qui défendit votre 
mère et I9. patrie , qui jamais ne' fut tiré par 
la colère et n'immola que les ennemis de 
l*État Je vous le remets , mon fils : faites-en 
le péme usage. Que la puissante Gérés , à 
qui je l'avais consacré , fasse tomber sous 
eefer toas cêujL qui menaceront vos jours! 
». 3,» 



3q numa pompilius. 

Ce bOlçt fut tracé par yotre mèxe kVm^sai^ 
4e son trépas : il est adressé au roi Tatlus ^ 
et TOUS sera i^écéssaire pour, occuper à sa 
cour le rang du à Totre naissance. Ces 
cheveux blonds , ai-je besoin de vous diro 
que H:e sont ceux de votre mère ? Elle vizi^ 
Ifis offrir à Cérès le jour où elle obtint un 
i^s. Numa, porte»-les toujours avec vous : 
1^ cœurs sensibles ont besoin de ces gages 
4^amour et de piété. 

Après ces paroles , ils sortent du souter-* 
rain. Numa retourne à ia maison du grand" 
prêtre , où il prépare tout pour son départ. 
U quitte la robe de lin , prend la toge , et 
l^aratt plus beau sous ce vêtement. Le pon- 
tife le regarde et soupire : ce nouvel habit 
semble lui annoncer des dangers. Il éloigne 
cette id.ée, pqur s^ocçuper de pourvoir à ce> 
que rien ne manque à son fils. JSa tendre 
prévoyance le fait penser à des besoins qu^il 
n^aura pas : il se dépouille pour Tenrichir «^ 
et , dans la crainte dW refus , il va caches 
parmi les habits de Numa le peu d'or qu'ils 
% épargné : Loin de lui , je n^ai besoin de< 
l'ien , disaitril : quand il sera loin de moi ,. 
^Qi^^lui d(i,viendxa.nccc5saire. 
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Cqwndant Tinstant cniçl approche ; U 
char qai doit conduire Numa e^t préparé. 
Tullos monte dans ce char avec son fil» ; 
il Tent raccompagneiT jusques au-deHi dtt 
bois sacré ^ c'est, alors que sa tendresse lui-. 
donne ces derniers conseils : 

Pardonne - moi , mon cher fils , pardonne- 
moi de trembler en te voyant, si. jeune en- 
core, abandonner nos pai^i2)les campagnes 
et Tasile où ton innocence n'eiLt jamais couru 
de péril , pour aller habiter une TÎlle red^u-^ 
tebk jnéme k Thomme le plus sage. Te Toili> 
fans expérience y sans guido, sans conseil ^ 
lans ami ; car à to« âge on n'a point d'ami » 
en croit en Avait , et c'est- un danger de 
plus : te Yoilà jeté au milieu- de dfijix peu- 
ples qui , réimis. par. politique, sont divi- 
iés par csaraotère , et se regardent toujours 
comme deux nouons ^tindeSi La hainis 
n'est point éteinte entre les Romains, et les. 
Sabins ; die ne l'est poioi^L entre > leurs mo^ 
nârques y encore pbis opposés quo leurs 
peuples. Tatins.y le meilleur des rois, ton 
parent , ton souverain ; Tatius-,- qui fut notre 
idole tant cpi'ii régna parmi nous , bon , sen- 
sible, ami de la paix, possède de», vertus»- 
fins utiles ^ bdUan^s ; il rsndju^tice». 
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ft il fait du bien ; voilà sa vie. Romulxis , au 
contraice , qui , pour acquérir des. sujets , 
ouvrit un asile aux brigands , Aomulùs a 
conservé les mœurs féroces du premier peuplo 
qu'il commanda. Passionné pour la guerre , 
dévoré d'ambitiou , tourmenté de la soif des 
conquêtes , il attaque et soumet tour à tour 
toutes les nations voisines -de Rome; il n'es- 
time , il ne chérit que ses soldats, ne sait que 
vaincre , et ne connaît pas d'autre grandeur. 

Hélas! par une fatalité déplorable , un 
conquérant est plus admiré qu'un bon roi \ 
la véritable vertu éblouit moins que la fausse 
gloire. Tu ne les confondras point ^ Numa \ 
tu sentiras combien Tatius est au - dessus 
de son collègue; tu n'abandonneras pas 
le plus juste des roi^ , le parent , l'ami de 
ton père , le vengeur de Pompilia , . pouc 
suivre un conquérant farouche encore teiut 
du sang de son ficére, et dont l'aflieuse 
trahison causa la ruine de ton pays et le 
trépas de ceux à qui tu dois le jour. 

Mais la cour même de Tatius est un séjour 
dangereux pour toi. Tu, seras dans Rome , 
dont les belliqueux citoyens pardonnent tout 
à la jeunesse , hors le manque de courage ; 
^t le çouf-age des combats n'çst plus quf 
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iSncité', quand' il' n'est pas joint à d'autre»-. 
Tertôs. Tu seras valeureux sans doute ; le fils 
èc Poifipilius pourrait-il ne l'être pas ? Mais 
tes moeurs y ces mœurs si pures , qui t'ont 
mérité la protection de la déesse , les con* 
servera»-tu , Numa ? Crois-moi , je n'ai pas 
d'intérêt à te défendre le plaisir ^ je ne veu^ 
pas te parler le langage, austère de moa. 
âge , te peindre la yolupté sous des coU' 
leurs fausses et efirajantes^ non, mon fils: 
la Yolupté a des charmes, la natiire nous 
entraîne vers elle ; il faut combattre sans cess<» 
pour lai résiste^ ; et plus notre cœur est sen* 
sible y bêlas ! plus il est faible. Mais tu n'au* 
ras pas plutdt cédé , que. le. remords s'empa-. 
lera de ton ame ; tu perdras cette douce: 
paix , cette estime , ce respect pour toi~ 
même qui font le charme de la yie ; ton 
cœur humilié , flétxi , n'aura plus la méme^ 
énergie, le même amouc pour le bien ; tu. 
sonfi^ras enfin le ^plus giand' des suppli- 
ces, celui de connaître la yerUi et d'aroix 
pu l'abandonner. 

Je n'ai jamais yA la eour , je ne puis te. 
donner d'avis sur la manière de s^y conduire: 
mais je. connais les devoirs- d'un homme : il 
i^ut, être homme partout. Rends aux placea, 
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^itientes le respect quW est conv^iiu de 
leur accorder : rends à la Yertii,.daiis tous 
les ëtats , Le culte que la.verta mérite. Tui» 
les méchans , sans paraître les craîadre ; 
sois réservé , même avec les bons. Ne pro- , 
fane pas Tamitié, en prodiguant le nom. 
d'ami. Pèse tes paroles , et réfléchis avant 
d'agir. Sols toujours en. garde contre ton 
premier mouvement , excepté lorsqu'il to 
porte à secourir un malheureux. Respecte, 
les vieillards et. les. femmes , plains les fai- 
bles , et sois le soutien de tous les infortunés. 

Si la déesse , eomme je Pespére , te comble 
de prospérité , tu m'en instruiras : ces nou-. 
velles prolongeron;fr ma vi& Si le ciel vou- 
lait t'épriouverpai d£» malheurs , xeyiens me 
trouver. 

En parlant ainsi , ils. étaient arrivés à la 
sorUe du bois sacré : c'était là que TuUas 
devait se séparer de Nunu. Le char s'arrête : 
les yeux du jeune homoie se remplissent de . 
larmes. Du courage ! loi dit. le vieillard , du. 
courage ! IVuma, nous nous.reverrons , nous 
nous revervons bientôt : le trajet dHci à. 
Rome est court : tu reviendras au temple : 
mçi'mémis,... Ah! mon' pèteJ s'éeritt. Numa». 



LIVRE I. 39 

iatAxat en larmes , sans doute je tous re- 
Terrai 5 mais je ne Tiirrai plus aYec vous ; 
mais je ne tous verrai plus à tous les ins- 
Un& de zQa vie. Les longues matinées sMcou- 
leront sans que mon p4r^ m'ait embrassé^ 
le jour finira sans que Numa tous ait en- 
tendu. De quel bonheur je jouissais auprès 
de TOUS ! je ne Pai pas assez senti , je n'en 
ai pas asses remercié les dâeun ! C'est à 
prcsent-»«* 

Allons, mon fils , interrompit TuUus d'une 
Toix qu'ail Toulait rendre sévère , obéissons à 
Gérés et ne murmurons pas contre elle. Eh 
quoi ! je suis le plus Tieux , je suis le plus 
faible , et c'est moi qui tous encourage! 
Crois-tu que je ne souffre pas autant que 
toi ? Penses -tu que mon triste cœur.... ? 

A ces mots , sa Toix s'éteint , sa force l'a- 
bandonne , il tombe dans les bras de Numa 
et l'arrose de ses pleurs. Mais reprenant sa 
graTité : Adieu , mon fils , lui dit-il ; tous 
leriendrez me Toir dans peu de temps , 
90 j*irai moi-même tous chercher à Rome. 
Adieu, nVubliez pas TuUus. En disant ces 
paroles, il s'éloigne, et rentre à pas pré- 
«^ités danç la foréti 
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Nnma , dësolé , reste les hras tendus , lui 
crie trois fois , adieu ! le suit de Pœil plus 
long-temps qu'il ne peut le voir; et, lais- 
sant flotter les rênes des coursiers , il prend 
)c chemin de Rome. 
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VtTBIA , parti pour Rcmie , t'arrête e» »*mdort dan*, 
an boit; il a un songo myatérioMx { continus ta rout*. 
Detcription de l^ campagaa de Rome «t do cetta, 
TîUo guerridre. Accueil que fait Tatiut à Numa. 
Caractère de ce bon roi , de ta fiUe Tatia , de Ko- 
uiiluc et d'Hertilte, fille de Romulut. Huma ren<« 
contre Hertilio ; il t'enâamme pour elle. Premiert, 
fiCett d» «a patiioa. Retour et triomphe de Romulut. 



il u If A sMoignait à regret du lieu qur 
FaTUt vu naître ] mille pensées doulou-* 
relises - ragitaient. J^abandonne mon père , 
disait-il , dans Page où il avait besoin de 
ma tendresse : j\e renonoe à des devoirs , à 
des loisirs doux à znon cœur ^ je quitte les 
compagnons , les amis de mon enfance , pout, 
aller habiter un pays où personne ne mNii- 
mera. Ah l je sens bien que je n'y pourrai 
▼ivre ^ je languirai comme un jei^ne olivier 
transplanté dans un terrain qui ne lui 
coaTiôat pafi : le soleil et la roséç lui sont 
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inutiles , ses feuilles flélries tombent le long 
de ses bra^nches , ses racines ne prennent 
plus âe nourriture ; il a commencé de 
mourir en quittant la terre qu^il aimait. 

Le jeune voyageur , accablé de ces idées ^ 
n^ayait encore fait que deux milles , lors- 
que entra dans un bois dont la fratcheuT 
invitait au repos. Attiré par le murmure 
d^un ruisseau qui serpentait sous Fombrage , 
il arrête ses coursiers , les Abandonne à deux 
esclaves , et , remontant jusqu'à la source du 
ruisseau , il arrive à une fontaine consacrée i^ 
Pan. Il flécbitun genou devant la statue de ce 
dieu , lui demande là permission de se désal- 
térer dans sa fontaine : après avoir rafraîchi 
ses lèvres brûlantes, il s^assied sur le gazon ^ 
tt s'endort au bord de Feau. 

Pendant son sommeil , il eut un songe. Il 

lui sembla voir un char attelé de deux dra-» 

gons , qui volait vers lui du haut de la nue. 

Dans ce char était la i éesse Cérès^ couronnée 

4^épis , portant une gerbe et une faucille. 

Elle vient se placer sur là tête de Numa ; 

et le regardant avec- des yeux pleins de 

bonté: 

* 

Fils de Pompilia , lui dit-elle , j'aimai ta 
mèio, et je Teille sus tjoi. QujbI que soit le 
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îoo <|iie ta Tas former , j'ai résolu de Tao- 
«omplir : parle , dis-^moi ce que tu désires le 
plus ; in Tobtiendras à Tinstant même. Ah ! 
t écria Numa sans hésiter y que Tulhis soit 
njeuui , qu^il recommence une nouvelle vie , 
et que jamais.... Ta demande , interrompt 
h déesse , est au-dessus de mon pouvoir. Jupi- 
ter, Jupiter lui- même, ne peut prolonger 
â'on instant les jours d''un simple mortel. 
Les cruelles parques ne lui sont point sou-* 
nises : elles ont tranché le fil de Persée , 
d'Hercule , des enfans les plus chéris du 
maître des dieux, quand le destin , plus 
fort que mon père , a voulu qu^ils cessas-* 
Mat de vivre. Fcfrme des vœux pour toi* 
même : en demandant ton bonheur , c^est 
dooander oelni de Tullus. 

Eh bien , favorable déesse y rendez - moi 
digne de lui ; faites germer dans mon cœur 
les leçons de ce vendable vieillj^rd; don*i 
Bei-moi la sagesse : Tullus dit que c''est 1« 
boDheur. 

Pavais prévu ta demande , répond Cérès ,' 
et f ai prié ma sœur Minerve de te combler 
de ses dons. Ne t^attends pas cependant 
à devenir son favori , comme le fut le fils 
i'Ul^sse. 'Siqn , mon cher Nvma , aucun 
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mortel ne doit se flatter d^approofier dn 
divin Telémaqiie. Ccst le chef-d'œuvre do 
Minerve : elle-mcme n'oserait tenter d'égaler 
son propre ouvrage. Mais heureux encoro 
celui qui marchera de loin sur ses traces ! 
heureux le jeune héros, sur qui la déesse 
laissera tomber quelques regards , et qui 
occupera le second rang , quoique si éloigné 
de son modèle ! 

A ces mots , Numa se croit transporté dan« 
le temple de Mjnervc. 11 veut pénétrer jus- 
qu'à la déesse ; mais un nuage d^or lui 
ferme; le sanctuaire et lui dérobe la Tue do 
la divinité. Cest en vain qu'il fait des efforts 
pour percer ce nuage } c'est en vain qu'il- 
implore les secours de Gérés : Gérés rejette 
ses prières , et lui fait signe d'écouter. Alors 
Minerve parle du milieu de la nue. Numa 
tombe à genonx le visage prosterné sur la 
terre ; il croit entendre la Sagesse qui l'insn 
truit de tous ses devoirs ; il éprouve à la 
fois un saint respect et la douce persuasion. 
Mais quand il relève les yeux pour rendre 
grâce à la déesse , le temple , le nuage ont 
disparu. Numa se trouve au milieu d'un. 
bois , il ne yôit plus qu'un berceau de yer.- 
idure , sous le<|uel une jeiuie nympho t êtua 



LIVRE lî. 4r 

à blanc , assise sur' le gazon , lisait atten- 
tirement. La paix , la candeur reposaient 
sv son TÎsage ; la modestie » la douceur ^ 
la majesté Tenvironnaient : telle on repré- 
senterait Astrée méditant le bonlieur des 
Wains. Numa , qui se sent attiré vers 
celte njmphe par un charme irrésistible , 
amande à Gérés quel est cet objet si beau : 
Gérés lai nommb Égérie , et tout disparait 
à ce nom. 

La surprise, Témotion que ressentit l!^uma 
le réveillèrent. Encore tout agité du songe 
Mystérieux , il a peine à retrouver ses sens : il 
Rgarde autour de lui ^ il ne voit que la fon- 
taine de Pan , les arbres , le gazon , le mis- 
Kan au bord duquel il s^est endormi. Ne 
doutant pas cependant que le songe qu^il 
i fait ne lui ait été envoyé par Jupiter , 
il adresse ses vœux aU maître. du tonnerre^- 
promet un sacrifice à Minerve , à Gérés ^ 
^rt du bois .et remonte sur son cbar. ■ 
fl marche , il traverse le pays des Fidé- 
^^^ , et arrive bientôt sur le territoire de 
Home, n le distingue aisément de celui de 
*<s voisins : les campagnes y sont désertes 
^ terres incultes n^ produisent que de 
^'^e; les troupeaux, faibles, dispersés |. 
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y trouvent k peine leur nuurrîtute : poiùt 
de moissonneurs qui recueillent les prëseus 
de Gérés ^ point de glaneuses qui suivent en 
chantant la famille du laboureur j point de 
berger qui , sur le penchant d^un coteau ^ 
tranquille sur ses brebis, que son chien 
fidèle empêche de sVcar^r, chante sur sa 
flûte la beauté d'Amarillis ^ ou les douceurs 
de la vie champêtre. Tout est triste, morne , 
silencieux. Les villages dépeuplés n'offrent 
que des femmes et des vieiU&rds. Celle-ci 
pleure son époux, celle-là son frère, tués 
dans les combats. Ici , c^est un père accablé 
par les années , qui va mourir sans <ionso^ 
lation et sans secours : il n'a plus d'enfansj 
le dernier vient de lui être enlevé pour 
servir dans Tarméede Romulus. Ce vieil- 
lard , au désespoir , jette des cris plaintifs , 
se meurtrit le visage , arrache ses cheveux 
blancs , et maudit les armes de son roi. 
Là, c'est une mère qui fuit avec le seul 
fils qui lui reste : elle est sûre qu'on vien- 
drait Farracher de ses bras : elle aime mieux 
quitter son pays , sa maison , le champ 
qui la nourris&ait, pour aller mendier du 
pain chez un peuple qui lui laissera du 
moins son fils. Partout la tristesse , la pau* 
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frété, là désolation étalent lieiir àSteiis6 
image ; et lés sujets de Romulus , depuis 
<n>e leur maître connatt la ^oiîre , ne cofi* 
naissent plus ni le repos ni le bonheur. 
dieax immortels ! sVôrîa Numa , voilà 
donc ce peuple si fier , si envié de se& voisins , 
^ que ses victoires rendent déjà si célèbre ^ 
si redoutable ! le voilà malheureux , pauvre , 
<%ot fois plus à plaindre que ceux qu^il 4 
Taiocus î Tel est donc le prix de la gloire ! 
<tt plutôt telle est la justice céleste : les dieux 
OQtToûlu que les conqtiérans souffrissent eux- 
mêmes des maux qu^ils font , et qu^ils ache- 
^sseat dé lëut infortune celle, dont ils ac- 
^Icnt leurs voisins. 

IfniDs^ comparait alors en lui - même le 
'^Dhenr dont jouissaient les paisibles Sa* 
'^^ , Tabondance , la gai té qui régnaient 
<uns leurs Campagnes , avec le spectacle 
1<u frappait ses yeux. Il se rappelait tout 
MqueTuUus lui avait dit de la guerre; il 
'«ressait des vœux aux immortels , pour 
¥>h fissent naître des rois pacifiques , quand 
•<»« à Coup Taspect de Rome vient frap- 
per et étonner ses regards. Ce mont Paktin , 
'ancien asile des pâtres et des troupeaux, 
"»*i«lenani bordé de murailles, hérissé dà 
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tours • menaçantes , ces fossés larges etpro- 
ifonds qui en défendent Tapproche , ces rem- 
parts inaccesibles, et ce fameux Capitolè 
"qui domine toute la ville, sur le haut duquel 
on distingue le temple de Jupiter, tout en 
impose à Nttma : il regarde , admire et 
s'avance. 

Les portes, sont occupées par une foiiI« 
de jeunes guerriers couverts d^atmes étin- 
celantes , appuyés sur leurs lances , la tété 
haute , et rejetant en arrière le panache qui 
ombrage leurs casques. Ùs semblent déjà 
JETavoir qu'ils doivent 'soumettre le monde ; 
et leur air belliqueux glace d'efifroi ceux 
ihéme qu'ils ne menacent pas. Numa pénétré 
dans la ville : partout il voit Fimage de là 
guerre ; partout il entend le bruit dés armes. 
Ici c'est une garde qu'on rélève ; là , de 
jeunes soldats qu'o'u exercé : plus loin , l'on 
accoutume des coursiers au son âigù de là 
trompette. Les métaux coulent dans les four- 
naises j lies boucliers , les' cuirasses réson- 
nent sur rcnclume ^ l'airain gémit sous les 
marteaux. Il semble que tous lès feux dé 
l'Etna soient allumés dans Rome, et que 
les Gyclopes y travaillent à forger des chaî^ 
iics pour l'universi 
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ifomay peu accoatumé à ce brait , ëprouv* 
pse surprise mêlée d^eEFroi. Il est impatieiit 
^ roir Tatius ; il demande son palais : 
OQ le lui indique ; il était Jans le quartier 
^ la TiUe le moins bruyant. Le bon Tatias 
éloignait de lui les soldats : il voulait être 
aimé et non gardé ; en tout temps on pou'^ 
Tait arrÎTer jusqu^à lui ; et Ton trouvait à 
<a porte plos de pauvres que de courtisans. 

Nnma est aàmis devant le bon roi ; il 
proBoiice le ûom Ae TuUus , et présente le 
billet de la malbeureuse Poinpilia. A peine 
Tatius Ta-t-il lu , que , jetant ultt cri de joie , 
il se précipite au cou du jeune homme. O 
joop heureux pour moi ! s'écrie-l-il , que 
Qe dois-jè pas au pontife qui me rend le 61s 
^e mon plus tendre ami I Oui , je reconnais 
bJca les traits du "brave Pompilius ; voilà 
^ yeox , voilà soii air doux et caressant. 
Ta m'aimeras comme il m^aîmait : je Tes*^ 
l*K,j'en suis certain. INÏa vieillesse est ré- 
P^ de ta vue ^ je me plaignaisaux dieux 
^ oVoir qu'une allé j les dieux m^envoient 
«m fils. 

^ disant ces paroles , il embrassé de 
aouTeau Numa , et fait appeler Tatia sa 
^ > Tatia' , moins re^marquablé par sa 

4 
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)>eauté que par sa douceur , par sa inô- 
tlestie , par sa tendresse pour son père. Elle 
Vient ; Tatîus lui présente Numâ : Voilà 
ton frère , dit-il j Yoilà celui que tu doiâ 
aimer comme lé soutien et Pappui de in a 
Vieillesse j Toflà le fils dé Pompilius dont 
je t'ai si souvent parlé. O jours de mon 
bonheur ! avec quelle rapidité vous vous êtes 
lécoulés ! l^uma , tu me le rappelles ce temps 
où , tranquille dans la Sabinie , rôi chéri 
d'un peuple que j'adorais , père , époux , 
âmi heureux , je voyais couler les années 
«ntré la mère dé Tatia, Pompilius et le sage 
pontife. Ma famille ; j'appelais ainsi mes su- 
jets, n'était point assez nombreuse pour que 
.Je ne pusse pas veillet moi-même sur «chacun 
do mes elifans. Je les connaissais tous , j'al- 
lais souvent les visiter j et quand > avec Pom- 
Ipilius , j'avais parcouru mon petit état , je re- 
merciais Jupiter d'avoir bortiémon royaume 
et de ne m'avoir pas donné plus de sujets 
que je ne pouvais faire d'heureux. Aujour- 
d'hui , quel changeihent ! exilé loin de ma 
patrie , enchaîné sur un trôné étranger , je 
gémis tous les jours.... Mais 'je te vois, je 
ne dois plus me plaindre. Tu resteras avec 
tnoij Numaj tu me readra» tout ce que j'ai 
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)ff(}a; et peat-étre que les {Jus âoni nœuds , 
a Rassurant ma couronne , assureront m^ 
^cité. J^aurai , j^iufai le temps 4e t^expli- 
^er mes projets j je ne veux songer dans ca 
■ornent qu^à jouir de ta présence. 
Ainsi parle le bon roi ; sa joie rend plus 
vif encore le plaisir qu^il trouve naturelle^ 
nentà déployer dans de longs discours son 
>me franche et sensible. 

Sa fille, qui a compris ses derniers mots , 
^>^ les y^x, et les relève bientôt sur 
^oma. Frappée de sa beauté , elle observai 
arec complaisance la douceur peinte dansi 
^ traits , sa timidité , son air caressant , et 
oeite graoe si touchante que. donne toujours 
1a candeur. CVuit la première fois quo 
Tatia regardait un jeûi^e homme : elle s'ea 
aperçoit, rougit, et reporte ses yeux sur soi^ 
père. 

^aIna, occupé du bon toi » baisait ses. 
ttains y en lui promettant une aveugle obéisr 
^Bce. Ne parle point d^obéir , lui dit Tatius : 
i^i été roi toute ma vie , je n'ai jamais été 
icQiible au plaisir de commander. J'ai senti 
^ bonne heuve qu'ail fallait renoncer à être 
^i si l'on voulait être craint ^ et j'ai pré- 
^ les «n^s aux esclaves. |Vomulus m'a 
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aidé dans mes projets ^ nous avons partage 
la souTeraine puissanise. Roiûulus a g^^rd^ 
pour lui le commandlsnient dû Tarmée , la 
disposition des tributs et la punition des 
criminels : moi , plus heureux , je suis charg» 
de rendrt la justice , de diminuer les im- 
pôts , de récompenser les bonnes actions ^ 
en6n, mon £^mi, de tout ce qui approch» 
les rois des immortels. Je crains toujours qu» 
mon collègue n'ouvre les yeux sur l'inéga- 
lité de ce partage , et qu'il ne voie à la fin que 
tout le bien me regarde , tandis qu'il est- 
chargé de tout le mal. Mais grâce au ciel , 
jusqu'à présent Romulus ne s'en est points 
aperçu , et , dans son aveuglement > , il a Fair 
aussi content que moi. 

Je te présenterai À ce prince , dés qu'il 
sera revenu d'une expédition où il est en- 
gagé contre les Antemnates. U les vaincra ^ 
jto n'en doute point ; car jamais guerrier ne^ 
posséda comme Romulus le courage d'un 
soldat avec les talens d'un capitaine. Sa 
^ille majestueuse , son air audacieux et me-. 
Baçant , sa force plus qu'humaine , et cetto 
valeur indomptable qui lui fait tout hasarder, 
ne sont rien auprès de son 'activité. Dans^ 
1UI9 marche , dans un siège , dans uae h^ 
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laîll« , H roit tout , il est partout : il dis- 
pose y ordonne , attaque et défend à la fois. 
Sa tête et son bras n>>nt pas un moment 
d'inaction : Fun exécute toujours ce> tfVLù* 
loutre a déterminé» 

Sa fille unique-, Hersilie , Faccompagn»- 
dans ses éxpédkions. Jamais beauté n^égala* 
œUe d^Hersihe, Tous les rois du Lattum ont> 
brûlé pour dl&, tous sontrYeuus mettre^ 
leurs diadèmes à ses piod»-: mais la fiéro* 
princesse les a dédaignés. Accoutumée aux 
armes dès Tenfance, d^gne 611e de Komulus, 
eUe s'est vouée aux exercices de> Pallas. Le< 
oasque en tête , la lance à la^ main , dUle suit 
son père dans les combats : sa main délicate • 
sait guider un puissant coursier qui blanchit 
le firein de son écume , et s'étonne d''obéir x 
à on maître dont le poids lui semble si* 
l^er. Désarmée , elle est« encore plus redou- 
table: ces mémes^mains , qui savent sewservir-. 
d'oneépée^ savent aussi bien tenirunç lyre ; 
t% j mêlant àts aceords mélodieux» aux sons 
touchans de sa. voix , elle chanter les ex«. 
]4oits de, son- père , après avoir partagé ses 
Périls. . 

Tels sont Romulus et sa fille. Je* ne t'airv 
puQt affaiMi Uor» bnUanUi9 qiulilés.... Quet 

k 
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se ]»Qi*-je aîoQter encore on long âoçe de 
lenis Ycites ! mais les conquérons les mé- 
lirisent, et Bomnlns ne sait estimée que la 
^enr. Sa fille, ékrée par lui dans le tu- 
malie des camps , sa fiHe n'a pa se dé- 
fendre d'an peu de rudesse. Elle a Torgueil 
de Junon , comme elle en a la beauté ; et , ei% 
acqnmat le oouiage et la force de notre sexe , 
elle semble aroir perdu de la douceur , de la. 
bonté qui sont le partage du sien. 

A présent que tu connais Romulus et 
HersiUe , tu sec^s le maître de te fixer au-^ 
prés d'eux ou auprès de nous,. dan;» leur 
camp ou dans inpn palai^. Je veui^ être ton. 
ami, ton. père y si tq. me permets ce doux 
nom ; mais tu seras toujours ton maître r 
pourvu que tn. m^aimes et qn)$ tu sois heu*, 
leux , Tatius sera contenir 

Numa renoiivelle au bon roi Tassurance 
de sa tendresse. Son choix çst £aiit , son parti 
pris irréypcablement : il ne veut, jamais quitter . 
Fami de. son père, le roi de sa nation^ celui 
que Tullus lui a donné pour modèle. ^1 lui 
répète cent fois que. rien ne le fera changer , 
quHl verra d'i]n.Œil d'indifférence, et les appas 
4^Hersilie et la gloire de Romulus: il le jure, 
p^r tous les <)ieux. La mpdestç Xatia entend, 
avec joie oes sefmensi 
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Après qoelques jours dounës à la tendresse 

^Tatius , Niuna ^ qui n'a pas oublié le song^ 

^'il a £ut y iipprend que le temple de Min 

aenre est au miUea d'un bp^s sacré , aj^pcLé 

le bois d'Égérie. Surpris de cette conformité 

irec ce qa^H a tu pendant son sommeil., il 

court à ce bpis , peu distant de Romi^ ; soi) 

cœur palpite en marchant squs Içs yoùfcea 

sombres de verdure. \Jn silence religieux y 

i^gne , le xépbyr agite à peine ces b^tres 

[ toii£fns , ces antiques peupliers qui élèvent, 

! l?urs têtes dans les nues , et Ton nVnt^nd^ 

! <pie le murmure lointain de leurs rameauiç; 

pressa mollement l'un contre l'autre. 

Noma s'avance vers le temple où il doiv 
porter ses xœux. Soq esprit inquiet lui rap-. 
' pelle la nymphe : i^ i^'ose espérer de la re-v 
trouTer^ cependant ses yeux la cherchent^ 
qaaii4, sous un berceau, de verdure, sem- 
blable à celui qu.'il a yu en songe , Numa. 
(découvre une guerrière couchée s^r le gazo^ 
et pso£)ndément endocmie. $a tlte désarmée 
avait pour appui son bouclier j son casque 
était auprès d'elle , .de longues boucles de- 
cbeteux noirs retombaient sur sa cuirasse ,. 
<t Tendaient plus éblouissante sa beauiéma^ 
, jciUieuse. Deu^ javelots reposaient sous ss|, 
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lâftiii; une riche épée pendait à. son.» c^t4 i sa 
robe , retroussée jûsqu^au genon , hiissait ypoit* 
son cothurne de pourpre attaché aTec une' 
agrafe d^or. Ainsi la sœur d'ApoUon , après 
avoir vidé son carquois dans la forêt d^Ërî- 
raanthe, vient se reposer sur le*soniHiet du 
Ménale; les nymphes ^ les dryades veillent' 
autour d*eUe ; le zéphyr craint d'agiter- les 
feuilles ; et le visage de la déesse conserve- , 
même pendant son sommeil , cet air sévère et^ 
bdiliqueux qui-, loin d'altéreft sa- beauté y 
semble en relevep Fédat» 

Telle et {dus belle encore était la guer-» 
rière. Numa la prend* pour Pallas : il tombot 
» genoux dievant elle , veut prononcer des 
vosux, et-nei peut vrètrouver Fusage de la. 
parole. Sa langue est attachée à son palais-; 
sa bouche reste à demi - ouverte ; ses bras* 
demeurent étendus vers celle cpi'il contemi^e ; 
ses yeux fixes et -éblouis la regardent -sans. 
mouvement^ 

Dans cet instant^ la guetrière se réveille ^ 
elle aper^it . Numa : aussiiÀt^ elle est debout. 
Déjà son casque terrible couvre^sa-téte^ déjà 
«)le agite ses javelots., et sa. voix haute et 
menaçante fait entendre, ces paroles : Qui 
<|ue tu^soi&, J6UQ6 XâaukaSifi qui viens Uottr 
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Ww mon sommeU , rçiiA? grâces au Destin 
qui t'offre à moi désarmé. Si tu pouvais U 
d^endïe , ce bras punirait ton audace. 

déesse ! lui répond Num^, ap^se» votro 
courroux 5 j'aUais dans votre temple vous 
«&ir mon cœur et mes vœux : je vous aï 
Tiie, mes genoux tremblans se sont dérobés 
ioas moi. La présence d>ne divinité ter- 
rasse un, malheureux mortel ,. et si c'est ou 
crime de contempler une déesse , songea 
<pe mes yeux éblouis n'ont çu soutemt 

Totrc vue» - 

Ces paroles firent évanouir la colère d« 
YuoBfione. Elle baisse la pointe de ses ja- 
Telote , et regarde Numa en souriant : Ras- 
«ora-vous , lui dit-elle ; je ne suis point une 
diYinilé. Le grand Romulus est mon père ^ 
je Tais annoncer à Rome la victoire qu il 
Tient de remï>orter. Continuez votre chemïti 
wrs le tcmplV : allez , jeune homme , allèB 
demander pardpn à Minerve d'avoir cru la 
Yoir en me voyant. 

A ces mots, elle frappe suç son bouclier: 
ce bruit fait venir sa suite. On lui amène 
«m superbe coursier ; elle s'élance sur son 
ios, lui fait sentir l'aiguillon, et fuit ftm 
Vue que le vent. 
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Numa demeure immobile, interdit, frappe 
d^une surprise, dSine admiration qu'il n'a 
jamais éprouve'e. Ses regards suivent Her- 
silic aussi long-temps qu'ils peuvent la dis- 
tinguer j elle a disparu , qu'ils la suivent enr 
core. Mille pensées confuses remplissent son 
ame ; toutes ses idées se présentent à la fois à 
son esprit. Il cherche à sortir de ce trou' 
ble ; plus il fait d'efforts , pl\is son trouble 
augmente. Ses yeux reviennent sur cette place 
qullersilie a occupée , ils ne peuvent s^en dé- 
tourner : Numa croit l'y voir encore j il croit 
encore l'entendre. Chaquemot qu'elle a dit re- 
tentit à son oreille j chaque geste qu'elle a fait 
lui est retracé par son imagination. Cet air 
grand et majestueux , cette taille si haute 
et si noble , et ces longs cheveux noirs ^ 
et ces traits si fiers et si beaux , tout est pré- 
sent à Numa. Leur image , plus belle encore , 
s'est gravée au fond de son cœur : elle se 
réfléchit dans tout ce qu'il voit. 

Ah ! le voilà expliqué , s'écria-t-il , ce 
songe qui m'avait frappé ! Je suis dans le ' 
l>pis d'Ëgérie : voilà le berceau que j'ai vu ; ; 
et cette beauté céleste dont les attraits Diront 
ébloui , c'est Hersilie : n'en doutons point. 0; 
Hersilie! Hersilie ! Que j'aime à prononcer cê\ 
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Mm ! Dans le trouble affreux qui m'agite 
mon ame ne sent un peu dé caluie qu'à Tinsl 
tant où je nomme Hcrsili^. Eh J qui suis- 
je, hélas J pour oser raimer ? pour prétendre 
» cette que les dieux me disputeraient san« 
doute ? Mais du moins je pourrai la suivre 
je pourrai m'attacher à ses pas , brûler eii 
silence , lui adresser des voeux comme à une 
dirinité : mon sort sera trop doux encore 
Oui,beUe Hersilie,jè vais devenir soldat 
dans l'armée de votre père ^ je conduirai vos 
coursiers ; je porterai vos javelots : je vous 
Servirai de bouclier dans lés combats ■ et 
si mon cœur est perte de la fléclie qui de- 
vait vous atteindre , j'oserai vous dire eit 
mourant : Je meurs trop heureux , j'expir« 
pour vous. J r . 

Ainsi s'exprime Numa ,• et son ame jeune 
rt ardente s'ouvre toute entière à l'amour 
Semblable à ces bois résineux qu'une étin- 
celle enflamme et consume, Numa sent naîtra 
sa passion , et dans le même instant elle est 
a son comble n ne songe plus à Minerve • 
Il retourne a Rome d'un pas rapide, en sui- 

m' T **,-P^^^^^^^*^ *^ trace du coursier' 
dHersilie. Il rentre dans la ville d'un air 
«Saré i il la Rarcourt sans trouver celle qu^il 
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cherche, et û n'ose demander son P«lai»J 
il craint de prononcer à quelquW le nom 
qu'a a tant de plaisir à se '^P«"'- , 

Enfin il rèyient chei TaUUs : le premiet 
obiet qaHl Wt c'est HeïsiUe; elle «ndait 
"SU au hon roi de la Victoire de so« 
père'Numa.surprisetravi.s'arrête.tremble, 

baisse les yeux. HersiUe , qui le reconnaît , 
demande à Tatius si ce ie™';«,^<'°'°'; 'f 
de sa cour. Ce jeune homme ! »'e"|« »«^ • 
c'est mon fils: du moiùs il doit m en temr 
lieu. Son père fut lé plus jUstè et le plu^ 
grand des Sabins. Il est dé mon Sang ; li est 
le fils de mon ami. En dUant ces mots , d 
court à Numa. et paraît inquiet de 1 émo- 
tion oi il lé trouye , dé la pileur qm couvrt 
son front. Numa lé rassuré en balbuUant. 
Hersilie le regarde : cette pâleur disparaît | 
une Tive rougeur la remplacé ; il ne peut pro- 
noncer un seul mot; et ses yeux, qui sele-; 
Tent doucement jusqu'au visage de la prin- 
cesse , retombent toujours Térs la terre ayant 
d'y être arrives. 

Le bon roi, trop vient pour se souVemr 
encore des premiers effets de i'amour, sourit] 
dfc tant de timidité : U s'efforce de l'excuser 
«upri» d'Hersilie, en M apprenant l'âge Je 
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ifuHid , r^dacatîontpi^ii a leçue. H saifk cette 
Moasioii 'de pàrleriles vertas de T^illus , de 
telles de son aimable élève; il se plaît à fairt 
mi long éld^e dû fils de Poïnpilkis. 

La princesse Fëceuie avec plaisir ; elle rr* 
^arde Nama ^ que sa rougevr embellit « loore ; 
file pénétre raieus ^e Tatius la cause du • 
trouble qui IVigite : pour la ptcraièfe fois ella 
t^t flattée d^avoir inspiré de Tam^wr. Cepen^ 
"dant elle quitte Tatius ; .et , dans -ce moluent > 
ces yènx ae rencontrent -avec ceui du tendre 
Nnma. O -combien ce regard pénétra leurs 
âmes ! combien il fut âoquent.pour ious deux I 
^uma y puisa Fespérancc ; HersiMe ^ puisa 
i'affiour. 

Dès ce moment ^ le fils de Peropilins n^est 
pias à lui. Uniquement occupé d'*Hersilie, 
«n il fii rott , ou il la cherche : pendant le 
\m il sait ses pas j pendant la nuit il songift 
^ elle.* Il ne pense plus an bon roi , il 
onblie TnUus et ses leçons \ la vertu 9 la 
flioire^ tout -ce qui transpertait s<^n ame , 
n'a plus de Charme pour lui» Horsilie, Ilci* 
tiiie I il ne voit qu'acné dans Tunivers \ Her- 
*ilie est le seul objet de ses pensées, ru** 
BÎ({iie but de ses actions : son cœur , son 
^rit y sa mémoire I toutes ses facultés lui 

5 
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ftuflisènt à peine pour Hersilie ; son coeur iië 
)>eut plus prodairé diantre Sentiment qyut 
Tamout. 

O malheuicax jéVLixe homme , il n'est don€l 
plus d'espérance ! Un seul jout , un seul 
moment a détruit le fruit de tant d'années 
dé leçons. Le Toilà , te faTori de Gérés , es 
fils de Pompilia , cet élère du vénérable 
Tullus , cet exemple de sagesse r^nré à 
de si hautes destinées ; le voilà devenu le 
jouet d'une passion effrénée , l'esclave de 
désirs insensés ! Il réjette tous les dons cpie 
lui prodiguait le éiel , pour courir après une 
vaine apparence de bonheur qui fera le tour- 
ment de sa vie. Son courage est abattu , 
son esprit aliéné ; son corps a perdu sa 
force : il n^a ni vertu , ni raison ; il va périr , 
Isonime un frénétique , sans conûattre le^mal 
qiii lé fait expirer. 

Cependant Romulus ^ vainqueur des An- 
temnates , ramenait à Rome son armée ; il 
avait tué de sa main le roi Acron , son 
ennemi. Le peuple romain lui préparait un 
triomphe qui devait servir de modèle à ceux 
que Ton accorda depuis aux vainqueurs de 
l'univers. 

Le roi Tatius , à la tête d« tous les ci- 
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torensvâtus de blanc, tient au-devant dé 
m collègue. Le feu brûle déjà sur l'autel 
«Jupiter Fe'rétrien 5 les pontifes , les arus^ 
piccs attendent lé triomphateur avec des pal- 
mes dans les mains. Le cliemin qui mène 
w Capitole est partout jonche' de fleurs : les 
portes des maisons sont ome'es de couronnes: 
J« femmes romaines , en habits de fêtes , por- 
tant leurs en fans dans leurs bras , les pres- 
sent contre leurs visages , excitent leur joie 
par de tendres caresses, et leur répètent cent 
fois qu'ils vont revoir leurs pères vainqueurs. 
Bientôt on de'couvre de loin les brillantes! 
îîglcs; on entend déjà les trompettes : milU 
acclamations leur répondent. L'armée s'a- 
vance jet l'on distingue le grand Romùlus 
QeboQt sur un char magnifique. Quatre 
coonicrs blancs comme la neige sont attelés 
defroDtà ce char : à leur air fier, à leur heu- 
Jiisscment , on dirait qu'ils s'enorgucillisseiit 
«w exploits de leu*r maître. Revêtu de la 
^ triomphale , ceint d'une couronne ' de 
«nrier, Romulus porte dans ses bras uni 
cliène qu'il a taillé , et auquel sont ap- 
P^dues les armes du roi Acron : ce poidî 
^onne ne fatigue pas le triomphateur. De- 
'îfit lui marche la famille du roi vaincu ^ 
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tétne de deuil , portant des jfers , baissait 
les yeux noyés de larmes. Une fouie d'es* 
davès , èoUrbes sous le poids du butin , en-» 
tourc le char du Vainqueur ; ses brares 
liions le suivent, en poussant des cris dé 
joie, eï les échos d^alentour répètent en 
longs accehs la gloire de Komulus. 

H s'avance j il monte au Capitole , au tra- 
vers d un |)enple enivré de ses succès. Àrrivi 
au temple de Jupiter , il s'élance de sou 
lîhar , sans avoir ({uitté le chêne : la terré 
|;émit de son poids ; les armes d'Acron se 
choquent et retentissent àù loin. RomuluS 
ïùarèhe à Tautel j il déposé son tirophéè 
devant la statue du dieu. O Jupiter , s'é- 
crie-t-jl, reçois les premières dépouilles bpi- 
mes que les Romains te consacrent ! fais 
que ce beau jour soit k jamais marqué 
dans les fastes de mon peuple, qtà'il se 
renouvelle souvent , et que mes desciendaas , 
à mon exemple , appendent à ces Voùtet 
sacrées les dépouilles de ^univers ! 

Après ces paroles , il saisit un tauk'eau fu'' 
rieux, que vingt sacri&cateurs pouvaiedt 4 
peiné^ontenir : le roi, d^une main, Pentratoft 
k Tautel , 1« fait tombci' »ur les genoux , af* 
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nché quelques poMsde son large front, Wvck- 
mole, et les prêtres achévenl le sacrifice. 

Quand 'la victime est consumée , Romulu» 
sort du temple ; et, s^adressani à ses soldats; 
Romains , leur dit-il , quVst-ce qu^une Yic* 
toire tant qu^il reste dés ennemis ? Les An- 
temnates sont défaits \ mais les Yolsques, 
mais les Hemiques , et ces br^Tes Marses » 
ienls dignes de vous combattre , n^ont pas. 
encore reçu le jong. Tenei " vous prêts à 
marcher contre eux. Nous triomphons au- 
jourd'hui, demain nous irons mériter ua 
triomphe. Demain je tous mène contre le& 
Marses, au secours des Camp^niens, mes 
alliés. Romains , je vous donne ce jour tout 
tntier pour embrasser vos femmes et vos 
cnfans : mais ^ dés que la brillante Auroro 
paraîtra sur son char vermeil , sajrez en 
armes au Champ - de - Mars ; votre roi s'y 
rendra le premier , et nous irons apprendre 
i lltalie que des vainqueurs n'ont jamaia 
besoin de repos. 

Toute l'armée répond par des oris do- 
joie. Les légions portent leurs aigles dans, 
le palais de Romulus ; une garde choisie 
Teille sur ce dépôt sacré » tandis que le& 
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soldats, rendus à leurs familles, reçoivent 
les embrassemens de leurs mères, de leurs 
épouses , et que la tendresse et Famour se 
^citent d'arracher un jour à la gloire. 
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ÎUMA, brûlant d'amour p^nr Hertilia } T«iit I« 
ittÏTre dans les pombati. Tatiui lui donna dos ar« 
in«( , et Ta le' préaenter à l'annéo. Traniporta 
an rieux soldats sabint en voyant le fils de Foni« 
pilini. Tatins Tant le siiÎTre à la {ruerre ; mais lo 
peuple, conduit par Tatia,fait changer cette réso- 
lution. Départ et marcbe de l'armée. Romulita 
)»int «on allié le roi de Campanie. Description dm 
ctaip de ce prince. B.omulas se •épare de lui* 
ArrÎTée et difcoux* des ambaMA4*urs des M«rse«. 



JjK triomphe de tlomulns acheva d'en»» 
^^ Numa. Son ame , déjà en proie à tous 
les feux de Pamour , s'enilamme encore au. 
Booreau spectacle qui la ratit. La gloire , 
a^ec tout son éclat, vient se présenter à lui 
«onme le plus sûr mpyen de mériter Her» 
'■lie. A peine a-tril cçnçu cet espoir, que 
«Mna brûle d^étre un héros ; et . deux pas- 
* ^ons, dont Tune sufBt pour transporter une 
Çfaqde ame , se réunissent et embrasent soa 
i««n« coeur. 
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TatÎBS rentre claiu» son palais. Numa. 1^ 
ânit en soupirant. Il voudrait tout lui réVé^ 
1er ; mais il craint les reproches rlu bon 
roi : il le regarde et se tait. Comme oo voit, 
un en.Êint timide siurre ' sa mère à pas iixé^ 
{{aux, la retenir doucement par son voile , 
fixer sop eUe des- yeux noyes^ d» pleurs , «t 
hii demandier , sans rien dire , de le porter 
dans ses bras : ainsi IVuma suivait T'atlus^ 

Le bon roi s^arréte ,. et lui.ouvre soi^sein : 
Parle*, mon fils, lui dit-il, que- puis-je faixe 
pour toi f Tes désirs seront satisfaits', pour 
peu qu'ils soient en ma puissance. 

O mon père , lui répond Nuraa , le eîel 
m^est témoin que je parlais d'après mon 
coeur m^and je formais le* proje* de eonsa- 
crer ma vie entilère à prendre soiii- de votre 
▼ieillesse , à i»Vfforcer d*acquérir yos vertus s 
vais j'ai vu triompher Romulu» , et- j^ai 
senti naUre dans mon ame u-n sentiment 
qui m'était inconnu. L'amour de la {i;loiro 
xn^enâamme , la soif des combat» me dévore. 
Oui , îe- suis de votre sang , je suiA le fils 
de Pompilius. A mon âge , vous et mon 
père tiviet, déjà gagné des batailles ; à mon 
âge , vous aviez ceint vos tètes de ce- laurier 
dont je iuis affamé i et moi , fils inconnu. 



LIVRE in. tfS 

il braTc Pompilius , moi , k parent , Tami 
<ia raillant roi des Sabins , je n*ai encoro 
inmol^ que des Tictimes ! O mon père ! j^em-* 
Waise Tos genoux : permettes que je tous 
imite ^ souffrez que je suive Homulus , qnm 
I j« derienne un héros comme tous et comme 
Bon père. 

En prononçant ces paroles , il se jette aux 
pieds du Tieillard , et baisse la tête pour 
cacher sa rougeur. 

Rassure-toi , lui dit Tatins ; je te pardon* 
Denis même une faute , comment pourrais- 
je te punir d'un sentiment que j'estime ? 
Hélas! ma tendresse pour toi m'aurait fait 
préférer sans doute de te yoir couler une 
^ paisible à l'abri de mon trône et dans . 
non sein paternel : nftiis je suis Sabin; 
cooune toi y je sais combien la gloire a de 
cliannes. Nnma , ton courage me platt : je 
verse pourtant des plenrs en te voyant, si 
jeone encore , vouloir affronter les hasards de 
I> guerre la plus dangereuse que Romulos 
ait entreprise ; car , je ne veux pas te le ca- 
^^, les ennemis qu'il a vaincus ne sont 
n'en auprès de ceux qu'il va combattre. Les 
^Ides Marses , indomptés jusqu'à ce jour , 
^ des sauvages dWe taille gigantesque 

5. 
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fet d^une force prodigieuse : ils sont armes d§ 
massues semblables à celle du grand Alcide ; 
et Ton dit qu^ils trempent leurs flèches dans 
des herbes venimeuses nées sur les bords de 
FAveme. Chaque blessure donne la mort : 
et quelle douleur pour moi... I 

Quelle gloire , interrompt Numa en se re« 
levant , quel bonheur pour votre fils d'ap- 
prendre ce noble métier contre de si dignes 
adversaires ! Vous voyez à présent que je suis 
le favori des dieux , puisqu'ils m^inspirent de 
suivre Romulus au moment- oà Romulus va 
courir les plus grands périls. O mon père ! 
c'en est fait : ce que vous venes de m'ap^ 
prendre me détermine ; et Thonneur vous 
fait une loi de me laisser voler aux ébnibats. 

En achevant ces mots , une flamme cé- 
leste brille dans ses yeux ; Faccent de sa 
voix devient plus fort , plus énergir{ue ; sa 
taille , tous ses mOTtvemens , prennent un 
air de noblesse et d'audace : tel Achille, 
déguisé eu femme parmi les filles de Lyco- 
mède , s'élança sur l'épée qu'Ulysse fit bnller 
à SCS yeux, et découvrit son sexe et son, 
courage par un transport involontaire. 

A ce mouvement de Numa , Tatius éprouva 
luirméme une émotion dont il n'est pas 
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naître : Oui , mon fils , sVcrie-t-il pleurant 
de joie , tu iras combattre les Marses , et ton 
père t^accompagnera. Oui , je te guiderai 
dans les batailles ^ je te donnerai les- pre^ 
BÙères leçons de Fart des héros. Ne pensif 
^ que la vieillesse ait ëpuisé toutes me& 
forces : cette main peut encore lancer un- 
jaTelot^ ce bras peut soutenir un bouclier... 
Nestor plus yieux que moi , apprenait k 
vaincre à son cher Antiloque : je ne vaux pa& 
Nestor j mais il n'aimait pas mieux son fils.. 

n dit : Numa se jette dans ses bras : il est 
l^rét à lui découYrir sa passion pour Hersilie ^ 
mais dans la crainte d'affaiblir Testime du^ 
^a roi en lui avouant que la gloire ne régne- 
^ seule en Sion cœur , il remet i^ un autr^ 
kmps un aveu si difiicilev 

Tatius 9 occupé de. son^ nouveau projet ». 
court redem^i)der aux prôti'eç de Jupit.er ces. 
vieilles arn^es ^^il av^it consacrées au dieu. , 
D les resrpit ai^eç lès même^ transports qu'il. 
«prouvait dans sa jeunesse. ,0 Jupiter , *'écrie-»^. 
Vil, si le sang de. mes, uomhreusQS victimes 
4 ruisselé SUT tes, %utels , si mon., coeur pe ^ 
\V jamais, o^ensé^mâme- pac: dea pensées 
ttiminellas, re^id^-topii rends-moi pojvqueK 
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quand le farouehe Rhamnés vint attaquer 
les Sabiùft k la tète de ses Héroïques ! U 
méprisa ma jeunesse, il me défia au combat^ 
et, me lançant uft énorme jayelot qu^auCuii- 
homme d^aujourd^ui ne- pourrait lancer, il 
orut fixer mon corps à hi terre : mais j^é- 
yitAÎ ce coup terrible; je me précipitât sur 
Rhamnés , et trois fois j^nfoneai dans son 
flanc mon épée toute fumante. O Jupiter h 
encore' quelques jours de gloire , je descen- 
drai content dans le tombeau. 

Tek sont les Tœux de Tatius. Sa fille est 
a peine instruite de son dessein , qu'elle* 
Tient le supplier è*y renoncer. Ses prières ,. 
ses larmes sont Taines : Pinfortunée Tatia- 
Toit détruire dans un moment toutes les. 
illusions de bonheur quVlle s^était formées. 
Elle ne s''est que trop aperçue de la passion 
de Numa. : sans -se plaindre, sans sVvouer- 
à elle-même ses chagrins , enl pleurant lo- 
départ d\in père , çHe pleure endore d'autres 
douleurs. 

JVuma ne songe 'qu*à Hersilie et aux ap- 
prêts de son départ. 11 n'a poinfc d'armes;, 
répée de Pompitius est la seule qu^il pos- 
^de : Tatius va choisir, hii-méme, dans le& 
^Ke^atu île Romulus , une cuitasse^ étinr- 



LIVRE Ht . «9 

eelante , dont le métal est incm%lê d'or. 
Le casque , encore plus magniâque , est sur- 
monté d'un sphinx d'un admirable travail • 
deux panaches cptileur de pourpfe flottent 
aa-dessus de ce sphinx. Le bouclier, com- 
pose' de sept cuirs de bœuf revêtus de quatre 
feuilles d*or, d argent, de cuivre et dVtain. 
ftit fait jadis pour le roi Procas parThabiU 
l^éon, cpii représenta sur ce bouclier This- 
toire du pieux Énée. 

Content de ses armes, Tatius les fait porter 
devant Numa : cDes rendent un son terrible 
qui glace d'effroi ceux qui l'entendent , et 
redouble Tardeur du jeune héros. Numa les 
contemple, les touche; il se plaît à les faire 
letentir : il en est bientôt couvert : sa beauté 
naturelle en reçoit un nouvel éclat. Sou 
c«nr palpite sous l'airain , ses yeux brillent 
ou feu du courage : tel un jeune coursier , 
«jui, du milieu des prairies, entend pour la, 
première fois la trompette, lève sa tête or- 
gueilleuse , ouvre ses naseaux fumans , dress» 
«a crinière ondoyante , et répond par de» . 
hennissemensau:^ sons belliqueux qui frappent 
wn oreille. 

La nuit , trop lente au gré de Numa 
^ïe«t enfin répaudr» s^ voUes j et le sots^ 
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mcîl ne peut fci^ner les yeux du jeune anaant^ 
Il s'agite, roule cent projets divers , prépare 
ce qu'a doit dire à Hersilie ^ brûle d'être 
auprès d'elle ; et , imaginant d'avance 1^ 
occasions qui vont s'offrir à son courage ^. 
il invente les exploit^ qu'il fera. 

Le jour était loin encore , qu'il se rend, 
en armes au palais dte Tatjus. Lq bon roi, 
sourit de son impatience ; il se lève , couvre 
sa chevelure blanche d un casflue qu'il trouvQ 
pesant : il reyêt cette cuirasse quittée depuis, 
tant d'années ; et , ne voulant pas dire à sa, 
fille un adieu trop douloureux , il sort en. 
silence de son palais, s'appuie sur l'iiikpa- 
tient Numa et, marche vers le c^amp de. 
Mars. 

Romulus, Hersilie et l'armée y étaient 
déjà, ïatius présente à son. coUègue-^le jeune 
guerrier qu'il veut accompagner. Hersilie 
rougit eu le regardant. Numa, qiiia préparé, 
ce qu'il doit dire à Romulus , l'oublie , et\ 
reste muet dès qu'il aperçoit Hersilie. 

Le roi de Rome applaudit au zèle qu'il. 
fait paraître. Dès qu'il est instruit de sa nais- 
«»]3,ce , il le. conduit aux lé^on$ soj^inie^. qpi. 
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tonnaLient l'aile ga 
leur dit-il , voici 
eombattre sous yo 
rier a des droits à 
de Yos princes ; c 
Au nom de P< 
dans les airs ^ toui 
nogs, et courent 
Valérius , Volcens 
liers couyerts de ri 
dans leurs bras le 
dois tout à votre péi 
la vie , disait Panti 
i'éeriaient-ils tous 
dans Dc^s rangs, fi] 
inraye des hommes 
boDcIiers : nos bras 
Boi de Rome , ajo 
Romulus, nousledi 
serons invincibles 
lions sous son pèr< 
9t qu'il s'appelle I 
dons de la victoir 
Oui y mes bray< 
Tatias qui arrive d 
commandera sans d 
«s exploits. Jç yiens 
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TOUS , mes rîeux compagnons , qui me recon^ 
naissez peut - être encore. Nous allons non» 
reroir au champ d^honneur : yotre roi vient 
faire avec vous sa dernière campagne^ si 
la force hii manque , tous le porterez dans 
Yos bras. 

A ces mots^ des cris de joie se font en- 
tendre de totts ces braves Sabins. * Ils en- 
tourent, ils pressent leur vieux monarque 9 
ils baisent ses habits et ses mains : O le 
meilleur des rois , disent-il« , oui , nous dé- 
fendrons vos jours , nous vous couvrirons de 
nos corps ! Eh ! qui rendrait heureux nos 
enfans , si vous nous ëtiez enlevé ? Venez , 
venez apprendre au fils de Pompilins àimiter 
son digne père : nous nous chargeons d'ap- 
prendre à tous les peuples comment on aime 
les bons rois. 

Tatius leur répond par ses larmes : il tend, 
les bras à ses vieux amis ; il les serre contre 
son sein , en leur rappelant leurs exploits , 
en leur demandant pouf Numa le même 
amour qu'ails ont montré pour lui. Ilomulus ^ 
Bomulus lui'méme est ému de ce spectacle ; 
il proclame sur-le-champ Numa Pompilius 
commandant des légions sabines. Mille accla- 
motions se mêlent aux trompettes j et la 
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fine nersilie , qui coi^bat toujours avec les 
Salûns , se félicite ea'seevet d'«Yoir choisi 
telte p]aee. 

L'aroaee était pr^te à se mettre en marche » 
Roomlus allait donner -le signal , Tatiu» 
ehargeait 1» prudent Messala de rendre la 
justice pendant son absence , lorsqu'une foule 
de femmes, d'enfans , de vieillards dést^éa 
poussant des cris plaintifs, âevant leiim 
bnsTers le ciel » vient se précipiter aux pied» 
èe Tatius : 

Eh quoi ! vous nons abandonnes î quoi f 
Boas avons deux' rois qui devraient être no» 
pères : et tous detfx nous laissent orphelins ! 
Que Romoluil s^éloigne de nos murs , nous 
tommes accoutumés à son absence; mais 
TOUS , vous , notre bon Tatius , qui nons 
aimez, qui restez toujours parmi nous , pour*- 
({Doi nons quitter aujourd'hui ? Et qui nous 
reodra la justice ? qui nous consolera dans 
noi peines ? qui nous soulagera dans nos-maux ? 
VoQs lo saves ; quand nos victoires sont ache*' 
tées avec le sang des citojens , les pères , lés 
eniko» malheureux , les tristes veuves vien^ 
Qent se lëfvigier prés de vous ; elles- pleurent 
luis votre sein ; vous pleurez - avec elles , 
\m deuil est moins douloureux. Quç dt^ 
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Tiendront ces infortcmés, qu^nd , Iqin d« 
vous jiYoir pour qonsblateur , il leur fauçlt a 
craindre pour vos propres jours ? Eh ! qu^al- 
lez - vous chercher dans les combats ? que 
manque-t-il à votre gloire ? nous vous véné- 
rons comme un dieu , nous vous chérissons» 
comme un père : que vous faut«il de plus ? 
quels biens plus grands pçut vous procurer 
la yictoire ? Pour aller faire des esclaves , 
yous abandonnez yps enfans ! 

Ainsi parlait un vieillard. Tatius fondait 
en larmes : il regarde Numa , il regarde ses 
viei;x guerriers. Numa et les vieux guerriers 
tombent à ses genoux, en joignant leurs 
prières aux instances du peuple. Tatiua 
n^hésite plus : il jette son casque , sa lance i 
et embrassant le vieillard qui lui avait parlé : 
Cen est fait, s^écrie-t-il , il nVst de gloire 
pour moi que celle de yous être utile. Je ne 
vous quitterai que pour le tombeau. 

A ces paroles , mille cris s'élancent vers le, 
ciel; tous remercient les dieux, tous bénis-: 
sent le bon roi; et la tendre Tatia, qui 
jusqu'aloi's s'était cachée d^ns la fouW ,j 
7atia vient se jeter dans les bras ^e ison 
père. Vous n'aviez pas cédé à mes larmes , lui i 
di^-ell^ mai» j'étais sûrç ^ç vous céderiez ^, 
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f^es de votre peuple. CVst moi «fui l'ai ra*» 
itahlé j c'cs^ moi qui l'ai aTerti du malheur 
qm le menaçait, et je suis loin d'être ja-f 
louse de la préférence qu'il obtient sur moi. 

Tatius serre sa fille contre son sein, embrasse 
tu pleurant le jeuiye Nnma, lui dit adieu , 
et recommande à ses vieux Sabins de con- 
•ervcr, de défendre le trésor qu'il leur confie^ 
Tatia , les yeux baissés , s'efforce de prendre 
une Toix assurée pour souh$iiter à Numa la 
gloire et le bonheur qu'il désire. 

Enfin , le signal se donne ; le bon Tatius 
soupire en voyant' défiler l'armée. Numa lui 
t^nd les mains de loin ; le peuple , trans- 
porté de joie , prend dans ses bras et reporte 
^ns Rome ce roi dont la présence le con* 
sole de tous ses* maux. 

L'armée est en marche snr trois colpnnef. 
la première , composée de légions romaines , 
ne reconnaît de chef que RomSilus. Mais ce 
prince n'a point de poste fixe : monté sur uu 
coursier de Thrace qui semble jeter du feu 
par les yeux et par les naseaux /il va, vient, 
>ole ; il est partout , et laisse le' comman- 
dement des légions romaines au vieux H03-' 
li'iu-; , dont le fils fut depuis roi de Rome.* 
À côté de ce guerrier marche le brave He* 
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race , <loiit les trois enfans soumieent , 
cinquante ans après , la yille d^Albe par lear 
irictoire sar les Curiaces. Massicus , Abas , 
Servius , le jeune Misène , qui descendait dvt 
&meuz trompette d^Énée, et le Yaillant 
' Talassius , sont au premier rang. Chacun 
d'eux s^est déjà signalé par plus d^un ex- 
ploit ^ chacun porte la dépouille de quelque 
fameux ennemi. Ces braves Romains foraient 
toujours rayant -garde dans les marches , 
Taile droite daùs les combats. 

La seconde colonne est composée des lé- 
gions latines. Là se trouveftt les Laurentins , 
les Fidénates , ceox de Telléne , d'Aiicie , de 
Fantique Poliiore, deTagréable LayinicTous 
ces peuples , soumis par Romulus , combat- 
tent à présent pour lui \ ils sont glorieux 
d^une défaite qui leur a valu le nom de Ro- 
mains. Leurs vaiUans chefs sont Asilas , 
Grimante , Féraltin , Ladon , fils de la nymphe 
Pérenaa; et le beau Niphée,né dans la fei^ 
tile Canente \ et Cynire , prêtre d'Apollon , 
qui porte ^r son casque le laurier sacré 
avec les bandelettes de son dieu. Cette troupe , 
toute d^infanterie , occupe le centré de Farmée 
dans les marches et dans les batailles. 

Ce 5Qn( les brayçs Sablas qui marchent à 
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1) troisième colotine. Cette arrièré-gàtdt ter- 
tible forme toujours Taile gauche de Romulus. 
leTieui Mëtîus en a cédé'lë commandement 
>B jéuné Numa^ Ce Véiiërablé '^ërrier est 
Kderenù soldat ù là fin de sSi ciirriéi^e'; maii 
^on âgé , mais sa gloire , ses cheteux blancs f 
M cicatrices , lui attirent toujours de respect 
indé^ftetadant des dignités. Métius est dams U 
^, et Métiojs commande toujours. Anpré» 
délai se distinguent le sage Catillt, le redou- 
table Coras , et Tanaîs , et Talos , le vaillant 
Câlins , petit-fils du fleuve Abaris ^ l^aimable 
AslQr , élevé sr4 les bords de la fbntatnft 
Blandusic , et que toutcr l'armée croyait Ta- 
tnuit (le celle nàllade ;' cl le féroce Ufens% k 
^oi anc barbe épaisse , peiiite de diverses coup- 
leurs, cachait la moilié du visage. Tous ce» 
guerriers soivent Nnma, 
Couvert de ses armes éclatantes, ivre d^anronr 
«i de joie , Numa s'avance â leur tète sur im 
^(^«usier plus blanc que la neige dont Tatius 
lui a fait présent. L^impatient animal bondit 
^m son jeune maître , frappe du pied Pair 
<t la terre ; et blanchissant de son écume \% 
frein (|ui retient son ardeur , il s'indignd 
<l'entendrt hennir les chevaux de Ta^'attt* 
Çardi, 
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. A ses côtés sur tin char magnifique., s*ai'>^ 
Vance la fiére Hersilie, armée comme Pallasy 
belle cqmm^lMpouse de Vulcain. Sou casquo 
étincelafili porte.jpour cimier Paigle romaine ; 
pu carcpiois d^or brille sur son épaule j dans 
ses main^ est .rai;c de Pandare , qu^Ence 
apporta efi. )[talie ^ et qui fut «transn^^is a son 
petit-fils 'Bomuli^. Le sage Brutus^ ce chef 
d'une «maispn de héros , conduit le char de la 
princesse ; et Taipourçux IVuma lui enyiç cette 
place. Numa, toujours les yeux sur Hersilîe, 
marche à QÔté de son char. Sa beauté ne lo 
cède point à çeUe de Tamazone j mais Tha- 
bitude des armes donne à'I'amazone un air 
plus guerrier. Tels Apollon et sa . sœur Diane 
parcourent en armesles montagnes d^Cynthe; 
tous d^x. sont également, redoutables j tous 
deux éblouissent les yeux : mais la fille de La- 
tone (Conserve un air d'auc^ace et de fierté qui 
n'est point empreint sur le doux visage de soa 
frère. 

L'armée s^avance d'un pas rapide vers les 
bords dp Liris et les campagnes d'Auxence. 
C'est là qu'elle devait se joindre avec les 
troupes du roi de Capoue ^ mais il fallait tra- 
verser le pays des Herniques. Romulus envoie 
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lies héranù leur demander le passatge. I«è roi 
«8 Hemiques le refuse : 

Je ne suis l'allié ^ dit-il, ni dcsMarses rit 
«s Romains. Si l'armée de vos ennemis 
marchait vers Rome , je ne souffrirais pas 
qoe son chemin fût abrégé en passant par 
•Bcs états: je dois de même vous interdire 
cette route. Je crois garder la justice en gar- 
^t la neutradité. 

Homolus frémit dé colère en entendant 
Wte réponse. Imprudent roi , s'écrie-t-il , 
ta connaîtras combien il est dangereux de 
^ pas se déclarer entre deux ennemis puis^ 
^. Dés aujourd'hui tu deviens celui du 
Tîinqucur* 

Forcé Cependant de différer sa vengeance , 
^ ue prendre un long détour pour gagner 
'« frontières des Matses , il va franchir les 
i&oatagnes des Simbruins , où l'Anio prend 
^ source. 

^le longue et pénible marche fatigue 
'irmée, mais elle est utile aux nouveaux 
S^rriers dont Romulus l'a grossie, Numa , 
«rtottt le jeune Numa, fait un dur ap- 
Pf<ntissage du noble métier qu'il commence, 
^tmit par des maîtres aussi habiles qu«^ 
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les Sabins y enflammé par son amour fet pSi9 
la présence d^flersilie» Numi^, aux dernières 
journées, a déjà Texpérience A^un vieuiL 
guerrier. Sans avoir iencore combattu , il frai t 
comment il faut combattre ; 'et son €oui^a^« 
bouillant , qui br&ie de se signaler aux yeux 
d'Hersilie , attend avec transport la vue des 
ennemis. 

Enfin Ton arrive sur les bords du Liris > 
fleuve qui sépare les Marses des Èques et 
des Herniques. Le roi de Gapoue , « la tête de 
'trente mille hommes » j était campé depuis 
trois jours. A peine aperçoit^il Favant-garde 
romaine, qu'il fait sortir toute son armée , 
la met en bataille , et , au son de mille ins* 
trumens , attend Parrivée de ses alliés. . 

Le roi de'Rome fait sonner ses trompettes ^ 
«t vient ranger ses guerriers vis-à-vis desCam.- 
panîens. Alors il s^avance vers le roi de 
Capone : les denx monarques s^embrassent , 
se jurent une éternelle amitié. Mais Tim- 
patient Romulus qui brùlê déjà de connaître 
les soldats qui combattront avec lui, Ro' 
mulus va parcourir leurs rangs. 

A peine a - 1 - il fait quelques pas , que ses 
oreUles sont blessées du bruit que partout il 
eatcod : les Cauipaniens oseat sourire en «a 
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I^neace , osent parler sons les armes , et 
^ecter une indiscipline qui extîte lé cour' 
^n de Romnlas. H les régarde d'un œil 
^ère , ëcouté en pitié une foule de géiiéraut 
<pù font parade dé feûr Vaiil skroir , n« 
•baigne pas leur répondre. S'arrête en fron- 
çant le sduircil , lorsqu'il aperçoit de vieut 
^Idats commandés par de jeunes éapxtaines , 
lorsqu'il yoit l'or etl*kirgëiit briUçr sur toutes 
les cainsses. U saisit un riche boucliéV dont 
^ poids semblait fatiguer un jeune gneirrter 
c^nipaniea : le roi de Rome le tient de l'el-^ 
tréinité de ses doigts , et lit , en rougissant dt 
colère , une devise anioureuse. Il arrache les 
'iQGes de qudques soldats , ks hrise en les 
terrant dans sa main , et' demande . avec un 
lOQris Êconiqae à quoi peuvent servir de tellt» 
annes. ' j» - 

Parvenu juqu^au eamp des Cârtipanicns , 
^ y pëûètre. Quelle est son indignation en 
^Qtrant sous des tentes magnifiques où hrft- 
*^tlc$ plus doux par^ms, oi\ se trouvent 
<^«!)aîns et des lits, où Voh a VassembW 
ï^«>Us les inventions , tous les raffinemenS 
^ la mollisse des Villes ! Il volt ici des 
Y'^t publiés oiV lès âhcfs campanicns Vont 
*^»nach€r h^t oï, perdre Uiit fortune» 

6 
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leur repos , souvent Thonneur : là, dès liéait 
plus infâmes encore , où une troupe de cour* 
tisanes , presque aussi nombreuse que l'armée , 
tient école, ouverte de vices, attire, retient 
les jeunes gnemers dans des liens flétris- 
sans , endort leur courage , éteint leur vigiueur , 
JBt lès livré à Fennemi , sans force , sans 
vertu , si^ns gloire j partout enfin Tindigne 
tnoilesse j Iji pernicieuse oisiveté et la dé- 
baucke« 

Lé roi de Rome sort précipitamment de 
(»; camp. Il prend le roi dé Canipanie par 
la main^ saits lui dire un seul m.ot, il le 
Conduit dans les rangs de Parmée romaine: 
Un silence profond y régne : rattèntion , le 
resi>ect sont imprimés sur tous les visages. 
Chaque guerrier, ferme dans son posté , a les 
•yeux sur son chef, et voudrait, pour obéir 
plus vite , deviner Tordre qu^il va donjacr: 
Le fer , rairain briUent partout : si Por et 
Targent ornent quelques armes , ce sont 
celles des princes ou des généraux ^ la nais- 
sance ou la valeur a mérité cette distinctioù. 
A la suite de l'armée on ne volt ni femmes 
ni richesses ; mais des chevaux pour rem- 
placer ceux qui périront, des armes pour 
jftiippléer à celles qui seront brisées î des secours 
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poar 1« blessés. Ckaqae; soldat porte ayeci 
itti sa tente , ses Tiyres , ses armes ; aucuiii 
n'est fatigué ni de ce poids ^i de la route. 

Leur Taillant roi se promène lentement ai^ 

milieu de sa superbe armée : il observe , sans 

ini parler , le souverain de Capoue ; et pre-^ 

Bantla javeline du dernier de ses soldats, ills^ 

met dans la main de ce roi. Ce poids était trop 

fort pour le monarque , il la laissa tomber ei^ 

mugissant. Romulus rompit alors le silence* 

Roi de Capoue , je vous laisse juger si 

Tos troupes et les mieni^es peuvent com^* 

^ttre sous le même étendard : les fiers lions 

et les agneaux timides n'ont pas coutume d^ 

s'unir. Votre armée, m'affaiblirait. Les Ro* 

nains, dont Tbabitude est d'attaquer tour 

joQrs Fennemi , perdraient la moitié de leurs 

forces à défendre leurs alliés. D'ailleurs , un 

daoger plus certain me- menace : l'air infecté 

qoi régne dans votre 'camp pénétrerait dans 

le mien : l'indigne mollesse , plus redoutable 

que tous les fléaux , viendrait énerver mes 

soldats. Alors , nous aurions beau remporter 

la Tictoire , ce serait moi qui resterais vamcu. 

Roi de Capoue , votre alliance m'est chère ; 

mais la gloire de mon peuple me l'est da- 

rantage. Si tous voulez que nous restions 



H NUMA PQMPILIUS. 

amis, sép^roBS-nous r lignée d* moi cm 
dangereux camp ; et , si vous ne potivea 
forcer tos sujet» à devenir des hommes p 
«mpéchez du moins cpi'*ils ne corrompent 
ceux qui le. sont. 

• Ainsi parla Rbmulus : le jeune Capis , fils 
du roi de Campanie , prinee digne d'étrs 
Romain , baissait les yeux eii rougissant d« 
honte. Son père , terrassé par cet ascendant 
qu^a toujours un grand homme sur un roi 
ordinaire , demande à Romulus de lui tracer 
§a conduite , et promet de suivre ses conseils^ 
. Je^ sais , lui repond Romulus ^ que les^Sam* 
nites sont en marche pour venir au secours 
des Marses j maU la ville d'Auxe«ce est suv 
leuv route, et Auxence est en votre pou- 
voir. Allez vous enfermer dans ses murs, 
pour les défendre en cas d'a^ttaque. Ne 
i;ardez avec vous que le tiers de vos trou- 
pes { envoyez le reste au-devant des Sam*' 
nites , sous la conduite du meilleur de vos 
Héaéraux. Défende^lui surtout dVn venir aux 
mains avee ce peuple redoutable : vos soir 
dats ne pourraient leur résister ; mais qu« 
votre armée harcèle la leur » qu'en évitant 
le. combat, elle fatigue les Samnites^ e| 
fixqpéçbe lenr joncUon avec Ui Maiseji^ 
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I» derniers^ ayec le secours de mon père, 
je ne doute pa» de la TÎctoire. Alors yotn» 
général laissera le chemin libre aux Sam- 
Dites, qui s^ayanceront sur Auzœce, et se 
trooreront enfermés entre cette Tille , votre 
année et la mienne. Leur défaite inévitable 
terminera la guerre dans, un jous. 

n dit; le jeune Capis se jette aux.pkdi de 
Romnlus : O roi que j^admire , et que jm 
respecte à l'égal de. Mars votre père, sonfEres 
qae le fils du roi de^ Gapoue combatte sous 
vos enseignes ! Je- reux apprendre 1& duv 
métier des héros : eh ! quel meilleur mattra 
pais-je choisir. !. Songeas , fils d^nn dieu, que, 
formé par vous , je pourrai former à mon 
tour les sujets de mpn: jtèr»; et. la gloira 
^en faire des. BcMuains ne sexa due qu*à 
▼ons seuL. 

Le roi de Rom»^, touché de ces paroles 9- 
tàhe Capis,. et. lui donne sur. le. champ 
me cohprte k commandes Capis ^ plus fiey 
àètit officier de Romulua que d'être princ<i 
(ieCapoue , baise la main de son général , fait 
les adieux à son père , et court occuper son 
poste. Le roi de Campanie part au moment 
Dikae pour aller s'enfermec dans Auxcnco 

CL 
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^rec dix mille guerriers. Le reste de sot 
àrme'e / sous la conduite d^un Grec qui servait 
le roi de Capoue, marche à la Tencontn 
des Samnites. 

Romulus , impatient de commencer, la 
guerre , veut aller , avant la nuit , asseoit 
son camp au delà du Liris. U trouve un 
gué ; il se prépare à le passer , lorsque 
trois ambassadeurs des Marses se présen- 
tent devant lui. Leur aspect est* vénérable : 
une longue barbe descend sur leur poitrine; 
leur tête chauve n'a plus que quelques 
cheveux blancs ; un vase de bois est dans 
l'une de leurs mains , dans l'autre une flèche 
brillante. Ils s'avancent d'un air grave et 
fier. 

Roi de Rome , dit le plus âgé , qu'y a-t-il, 
entre toi et nous ? 'ïivons-nous désolé tes 
terres ? avons-nons menacé ta ville ? Qui. 
es-tu ? que veux-tu ? que demandes-tu ? Le 
roi de Campanie nous attaque en revendi- 
quant des droits chimériques sur nos états; 
il en sera puni. Mais toi , tu n'as pas même 
ce vaiu prétexte. Nous ne te connaissons pas; 
tu n'as jamais entendu parler de nous , et' 
nous ne possédons. rien qui puisse exciter ta. 
eupidité. Sais^tu à quoi se réduisent le6 pr^* 
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eis que les dieax ont faits aux Marses ? des 
k£u£s, une charrue et cette coupe ; des flèches «I 
des massues. Voilà ce dont nous nous servons 
aîec nos amis , ou contre oos ennemis. Nous 
donnons aux uns les fruits cpie notre charrue 
«tnos boeufs nous procurent; cette coupp sert 
* faire avec eux des libations à Jupiter : nous 
iaoçons aux autres nos flèches , du plus loin 
que nous les voyons : nos massues les écra- 
^Uf srils ont la témérité d'approcher. Roi de 
Home, c^est à toi dç choisir cçlte- coupe 
OQ cette flèche. On dit que tu es fils d'un 
dieu 3 si cela est, fais du bien aux humains : 
si ta n'es qu'un homme , tremble d'attaquer 
des hommes aussi forts que toi, et plus justes. - 

■^e n'ai jamais tremblé , leur répond Ro-. 
Qiulus avec des yeux pleins de fureur : je 
Tiens secourir mon allié , sans m'embar". 
nsser de la justice de sa cause. Je suis le 
fils de Mars , et non pas de Thémis. VicU-. 
wrd , retourne vers ton peuple j annonce-lui 
la guerre et le joug ; et laisse-moi cette flèche,, 
le plus beau pçésent que j'aie reçu , puis-' 
qu'elle me promet des ennemis diignes de mon 
courage. 

Aces mots, il arracliela flèche des mains 
^ vieillard. Celui-ci le regarde long-temps^ 
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en silence, lève les yeux au ciel, comiit 
puur le prendre à. témoin de la justice i1< 
sa cause , et se relire sans répondre un seu 
mot. 

Aussitât Romulus passe le Liris, etTÎrp 
asseoit son. camp swr les terres des Marses. 
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I>ii Hart«s atMOiUés Tcuïent «enimer «n ginéf.U 
U ditcerda se mat parmi aux. On décida qae ceini 
'et prétendait* i|tti rômftm. un paiipliar ■•rat éla. 
le )«vna liéo dainaiira Tainqnaur ^ at cAda la a ont- 
muidaïaant à un viatUard. I«*arin4a «a niat aa marcha» 
dUrracontra la* B.omains. Dispositions da Ramnlns. 
BananiU de Kuma : il oflTra un sscrifice à Çérèa p 
•( dUivre ses prisonniers. Céris fait toitolier à seip 
fifdi la bouclier AVCiKa. Ijéo attaque pendant la 
vùt le camp des BLomaîas ; U reabriia , L*lBon<I» 
U Hflg , a^ re^Terse J^^mulun, 



vztBiTDAHT les Matses, assemblés dansi» 
forêt sacrée de Mairubie, espéraient eocoro 
^paix, mais sa préparaient à la guerre. Lo 
^at de TieiUardS , qui gouverne ce peuple 
libre , a déjà député vers ses alliés pour de- 
>i>Qder du secouvs : déjà la jeunesse a pria 
'^ «nues ; vingt mille guerriers , Tare ou la 
hafisae à la maiii,. attendent impaûammeoft 
K Rtoar des ambassadeurs. 
B(«Qtât on las icoit arriver, la tête baisséc^^i 
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Fair sombre, s^avaoçant lentement au n^Ui^^ 
de rassemblée. On les entoure, on les intfer- 
roge , on les presse de répondre. Préparez vos 
massues ! sVcrient - ils ^ Romulus a choisi la 
flèche ; il campe déjà sur nos terres ^ il a osé 
nous parler du joug. A ce mot , un cri d'In- 
dignation se fait entendre ; ^armée en fuireur 
' demande ^ marcher à Finstant môme. Les 
vieillards répriment ce transport ; ite Teolent 
attendre Tarrivée des alliés, et nommer un 
général digne d^étrc. opposé au roi dç Ron\e. 

Pluiîiears guerriers se présentent i>ouf obte- 
nir cet honrieur. Parmi eux se distinguent le 
Taillant Aulon , qui descendait de Cacus , et 
qui, au lieu d'épée et de javelot, portait une 
hache énorme qu'aucun Marsene pouvait sou- 
lever 5 Penthée , également adroit de. l'une et 
de l'autre main , et qui comptait parmi ses 
aïeux l'infortune Marsyas, le père du peuple 
'marse ; Liger , dont la vitesse surpassait celle 
des cerfs , et qui n'avait d'autres armes que 
des disques de fer tranchant qu'il lançait avec 
tant d'adresse , qhe leur coup était toujours 
mortel; et le jenne^Aàtor, l'aimable disciple 
d'Apollon , d^tki l'immense bouclier, terminé 
par trois longues pointes, se plantait dans la 
'terre j et , derrière ce rempart de fer, l'adroit 
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Astor tirait des fiéches que le dieii de Délof 
lui apprit à lancer. Ces fiers prétendaps se 
lèvent en demandant à commandef . Les sol* 
ài\s , (jai les estiment et les chérissent ega- 
^ffleQt, poussent de grands cris, les uns en 
iaveur de Liger, les autres pour Penthéè; là 
caYalerie Teut Aulon , les archers demaiident 
Asior. , ... 

Les quatre héros se regardent d^un mil fa-r 
roache : déjà Faigreur se met. dans leur ûi^ 
cours, déjà la colère enflammé leurs yis«ge$i. 
l^'abord, clvicun vanté sa naissance et s^f 
exploits: il rabaisse bientôt ceMi; de ses ri- 
vaox. L^injnre à la tête altiere T;ii;AV3eiplgoeff 
au milieu d^eux ; il^ se mé^acenst > ils se dc'-< 
^Dtj A^tor saisit une Ûèche, Pctuthée balance 
son javelot y Liger prépare- so,n disque, le £é- 
toce Aûlon.léye sa terrible hache. 

Aussitôt le prudent Sop|iai^or^ }e plus âgé 
(les seaateurs , se jette au milieu d'eux > et 
ies ^nêtc : Qu'aUez-voiis faire ? s'écrie- 1- il j 
vooiez-vous donc assurer la victoire aux Ko-, 
mains, en otant aux Marse^ leurs défenseurs? 
Qaoi! le vain désir dç commander l'emporte 
iiatis Tos cœurs sur l'amour sacré de la pa^ 
frie! Eh! que deviendra-t-elle , cette mal- 
Leufeuse patrie, si ses plus dignes enfauJi 



99 NUMÀ POMPILIUS. 

tournent leurs armes contre eux - mêmes ? 
G^rdez-rous de penser qu^ancun inte'rét per- 
sonnel m^anîme ; je ne me plains pas de tous 
voir prétendre à un rang qui était dû peut- 
être à mes services , et siérait bien à ma vieil-^ 
leiBê. La gloire n'est pas à commander ses. 
«gau3t ^< élite est à vaincre les ennemis : chaque 
goutte de sang perdue dans toute autre qfue- 
reliel est un vol fait à Tétat. Ah ! ûi la scif de 
ce sang vous déTore, en attendant les Ro- 
mains ; tournez vos javelots contre m^oi. J'ai 
trop vécu ) puiisque je vois de& héros , des 
frères préis à s'égorger. Frappez, Morses ; mais 
anpartfl^at écoutez mes conseils. Votre valeur 
est égale j votre naissance , Vës exploits vous 
illustrent également : ee sont ces bienfaits du 
ciel qui causent aujourd'hui vos querelles. 
Vous manquez de chef; chacun de vous mé-^ 
rite de Pêtre : c^est donc à la force dn corps 
à décider Ce que Tégalité des courages ne 
déciderait jamais. Qu'on attache uneciuitne 
de fer au haut de ce peuplier antique : «eliii 
de vous qui, tenant .cette chaîne , rompra 
l'arbre on le fora plier jusqu'à la terre , celui- 
là sera notre général. 

Il dit , Farmce et le peuple applaudissent. 
Lff» prtt«nducs dépost ut leiiis armes , et ju^ 
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P^t entre les mainS' de Sophanop d'obéir à 
<5elui.qui restera vainqueur. A Finstant même 
<niatre Miarses montent à la citne du haut 
peuplier i ils y attachent avec de forts lien» 
«Be longue et pesante chaîne^ dont lés larges 
anneaux de'ploye's descendent juscïu'à la terra 
en rendant un horrible son. 

Les Tieillards se placent pour juger • les 
from|)ettes vont donner le signal ,• mais une 
^oix se fait entendre , et Ton voit s'avancer 
nn jeone Marse d'une taille haute et maks* 
tueuse, d'un visage noble et doux. Il est cou- 
vert d'une superbe peau de lion , dont les 
SriiFes d'or se croisent sur sa poitrine. La 
tt'le de l'animal, où sont encore attachées ses 
dents blanches et luisantes , forme le casque 
àt ce guerrier. Des brodequins défendent ses 
jambes demî-nues j son bras nerveux porte 
«ne massue arnâee de nœuds et de pointes de 
fer. Jeune et beau, comme Apollon , fier et 
grand comme le dieu Mars , il marche d'un 
Pw léger jusqu'au milieu de l'àssemble'e. Là ; 
il s'arrête , s'appuie sur sa massue , regarde 
ies vieillards avec respect, et leur adresse ces 
paroles: . ' - 

Tant ({ue j'ai cru , sages sénateurs , que la 
prudence et les talons guerriers devaient ét^o 
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les premières qualité d^un général, je me suis 
Kardé de prétendre à un honneur dont moz 
âge m« rendait indigne. Vous décidez aujour* 
d^hui que la force seule doit donner ce rang . 
je me présente pour le disputer. Je ne sais , 
comme mes nobles rivaux , me préyaloir de 
ma naissance : Marses , je n'ai point d'aïeux, 
' Mais cette peau de lion dont- vous me voyei 
levêtu a couvert le grand Alcide; cette massue 
terrassa Fhydre de Leme^ voilà mes titres de 
noblesse : mon courage et ma force , voilà me« 
droits pour teoter Tépreuve. Les Romains ju- 
geront de l'un ; vous , Marses , vous jùgeres 
de l'autre. 

Ainsi parla le magnanime Léo : tonte l'ar- 
mée pousse des cris de joie. Oo tire au sort 
le rang que garderont entre eux les cinq pié* 
teirdans. Le nom de Peotbée est le premier, 
ensuite celui d'Astor ; Liger le suit ; Aulon 
vient après ; Léo sera le dernier. 

Les trompettes sonnent : le Taillant Pen- 
tbée saisit la chaîne : il la secoue fortement; 
mais le tronc du peuplier reste immobile , sa 
tête en est à peine ébranlée. Penthée, indi- 
gné, s'épuise en vains efEbrts : couvert de WLexit 
et plein de dépit , il quitte la châW , et va s« 
cacher dans son batuilioa. 
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Astor, Taimable Astor À^ayance , et le dësii' 
^iMant de commander lui fait oublier d^nvc 
qaer son maître Apollon. Le dieu mécontient 
alundonne Fingrat disciple ; sur-le-champ le 
bel Astor perd la moitié de ses forces. C'est 
en Tain qu^il se roidit en tirant à lui la 
chaîne; les feuilles du haut peuplier nVa 
sont pas même agitées. 

^ger, plein de joie , s'élance vêts Tarbre ; 
il passe une main dans un des anneaut de 
h chaîne , tandis que de Tautre il la saisit 
an-dessus de sa tête; il rassemble toute s« 
Tireur > et donne une secousse épouvan^ 
table. Toutes les branches de Parbre en sont 
émues ; elles se choquent entre elles , comme 
battues par un grand vent : mais tiiger , 
épuisé de FefFort ^ ne peut pas le redoubler^ 
Les branches , en se balançant , reprennent 
doucement leur place : le brave Liger se ré'» 
tiie plus kntemeut . qu'il n'était venu. 

Aulon se lève ; tous les yeux se tournent 
Vers lui. Il quitte son bouclier , 4^pouille 
Si cuirasse , et se plait à montrer ses larges 
épaules y ses bras nerveux : il les élève sur 
sa tête , en les roidissant ; il fait deux fois le 
tour de Farbre , en souriant d'un air fa- 
louche j puis tout à coup il s'élance , saisit U 
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chaîne aussi haut que ses deux mains peuvent 
Fatteindre, et retombe de tout son poids 
et Me toute sa vigueur. Le peuplier cède , 
sa tète se courbe; déjà Tarmée applaudit ; 
mais aussi tôt Farbre reprend son ressort : 
il se relève avec plus de force qu'û n'avait 
été piié i et enlève le terrible Aulon , qui 
reste suspendu à la chaîne , balançant avec 
elle au gré du peuplier. Forcé d'abandonner 
l'entreprise , il s'clauce à terre en écumant 
de rage , réprend précipitamment ses armes ^ 
et va les revêtir derrière son char. 

Léo reste seul. Il s'avance; et adressant 
ses vœux à Hercule : Fils de Jupiter, lui dit* 
il , souviens^toi de Thospitaliu' que te donna 
l'aïeul de ma chère Camille : regarde - moi 
du haut de l'Olympe : ce coup - d'œil me 
remplira de force. Vainqueur ou vaincu y 
je te voue un sacrifice . 

A peine a-t-il achevé sa prière , qu'il sent 
eo\iler dans tous ses membres une nouvelle 
vigueur. D passe un de ses pieds dans lé 
dernier anneau de la chaîne , la saisit avec 
ses deux mains à la hauteur de son front ; 
réunissant ainsi toutes ses forces, il fait 
eourber la tète du peuplier plus lentement , 
xaai» plus près de la terre qu'elle n'avait cour)]é 
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I Ma ia main d'Aulon. A peine est-il sur de 
wt «Tantage , qu'il redouble son effort , in-:» 
Toque de nouveau Hercule ; et , s'abandon- 
Oaat à sou impulsion , il fait crier Farbre , 
1* rompt , tombe à terre avec la chaîne, et 
« tête immense du peuplier vient Pensevelir 
*oas ses branches. 

Le peuple et Farmét poussent de grands 
tris : le se'nat déclare I^o vainqueur. Léo s« 
relève , franchit d'un saut léger cet amas 
àe branches brisées ; et s^adressant aux sol- 
dats : Compagnons , leuf dit'il, je suis votre 
général. Vous atez jufé d'obéir à la force ; 
mais !a force doit obéir ii la sagesse. Je 
vous commanderai sans doute \ mais So- 
phanor me commandera. Sophanor a fait 
pins de campagnes qu'aucun .de vous n'a 
Tri de combats : c'est à son expérience k 
gvder nos jeunes courages. Sophanor , sois 
&otre tête , que Léo soit ton bras. En disant 
CCS mots , il fléchit un genou devant Sophanor. 
Les Marses surpris croient voir un dieu dans 
Léo ; Sophanor verse des larmes d'admiration : 
non, mon fils, ^'écrie-t-il, c'est à toi d'être 
notre chef. Eh ! que ne feront pas les Marses 
conduits par un autre Alcide ? Mon fils , tu 
p^as pas méprisé ma vieillesse : les dieux t'ei:^ 
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récompenseront par des victoires. Je te les 
prédis d'avance ; et je rends grâces au^t im- 
mortels de ce quUls m^ont encore laissé un 
peu de sang pour le répandre à tes côtés y et 
un peu de voix pour célébrer tes louanges. 

Mon père, lui répond Léo, c''est pour toi 
que j^ai tenté Tépreuve ^ c^est pour te faire 
triompher que les dieux m^ont accordé la vic- 
toire. Marche à notre tête ; je te le demande y 
je t^en conjure : si mes prières ne suffisent pas , 
souviens-toi que tu as juré de m^obéir y et je 
t'ordonne de me conduire. 

Ces paroles décident le vieillard. ^ accepte 
le commandement, mais il exige que Léo soit 
son collègue. L'armée les proclame tous deux* 
Le vieux Sophanor paratt bientôt couvert 
d'une antique armure, ^oti âge , son Tàv, véné« 
rable , sa longue barbe bUnche^ inspirent le 
respect \ son jeune .collègue, imprime la U^r* 
reur. Tous^deux rangent les troupes , dispo- 
sent la marche, et n'attendent plus que les 
aUiés. 

Qs arrivent : les Pélig.niens,le8 Amitemes , 
les peuples de Frentanie et de Caracène des* 
oeadent des Apennins, et viennent se joindre 
aux Marses. Sophanor , pour donner le signal, 
4u départ, fait élever dans l'air l'image da 
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(îraçon que les Marses suivent aux combats. 

Mais un horrible prodige arrête et glaco 
d'efifroi toute rarmëe. Un aigle paraît au roi*- 
liea des cieux , tenant dans ses serres cruelles 
on épouyantabîe dragon , qui , tout sanglant » 
respirant à peine , se replie , Et débat encore , 
lance son triple dard , et cherche à blesser 
Toiseau de Jupiter. Tous les soldats immobiles 
attendent dans le silence quelle sera la fin d« 
ce combat ; mais , au bout de quelques ins^ 
tans , Faigle victorieux perce de son beo ter- 
rible les écailles verdâtres de son ennemi, et 
le rejette sans vie au milieu des bataillons 
marses. i 

Qael présage pour ces guetriers ! Léo ; qui 
les voit tous pâlir , saisit le premier arc qu'il 
rencontre, fixa Taigle vainqueur, le suit do 
Tœil dans la nue, lui décoche une flèche acé*- 
Tée, et le fait tomber à ses pieds. Ainsi j'abat-^ 
tni Faiglè romaine , s'écrie-t-ll; ainsi je ven- 
gerai les peuples qu'elle voudrait asservir. 
Marses, ne redoutez plus rien : le .meilleur des 
augures , c'est la* justice de sa cause. Vous 
combattez pour la patrie , et Romulus pour 
1 ambition : marchez, les dieux sont pour voua» 

Ces paroles, son action, chassent la craint» 
^e tous les coeurs. I^es Marses ranimés UxbéL 
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retentir les airs de mille cris : tous se croîenj 
invincibles avec Léo, L'arme'e, pleine d'espoii; 
et de joie , s!avance à grandes journées. 

Elle rencontre les Romains dans la plaine 
de Lucence, bornée au nord, à l'orient , paï 
dos collines, au midi, à l'occident, par des 
forêts. Romulus, maître des bois, avait dressé 
son camp sur leur lisière ; Sophanor et Léo 
viennent asseoir le leur au pied des mon- 
tagnes : le fleuve Fuci|i répare les deux ar- 
mées. 

Ausisitôt Romulus s'ayancfe jusque sur la 
rive , et reconnaît la po-iition des ennemis. Il 
examine le terrain qu'ils occupent, le com- 
pare avec le sien , mesure des ytuj. la plaine , 
remarque jusqu'au moindre buisson , fait 
soi^der le Fucin , sîassure d'un endroit oà 
il est guéable. Certain de toutes ses observa- 
tions , il revient dans sa tente , assemble ses 
chefs , yct leur annonce que le lendemain , 
au lever de l'aurore , il tentera le passage du 
fleuve. Ses capitaines paraissent surpris j mais 
RomiUus , en peu de mots , leur explique l'ordre 
de l'attaque, la place où chacun combattra, 
celle où il attirera l'ennemi, ce cfu'il doit faire, 
s'il est vainqueur , ses ressources , s'il est re- 
poussé { il leuir prouva enfln qu'il a tout dis- 
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pos^ ponr une -victoire certaine, et tout prévu 
pour une défaite. 

Ses vieux généraux l^dmirent : Numa, ivre 
de joie , ne peut contenir ses transports. Le 
Toilà donc venu ce jour qu'il désire depuis si 
ioDg-trmps ! cet heureux jour où il pourra se 
montrer digne d'ain^er HersUie ! Le fougueux 
amant vole au quartier des Sabins ; il par- 
court leurs tentes , en appelant chaque chef, 
chaque soldat par son nom ; il leur annonce 
la bataille, les embrasse, les caresse, compte 
en soupirant les heures qui doivent s'écouler 
avant le combat ; et , dans Fardeur qui Ven«> 
tamme , il miirniure contre Romulus de ce 
qa'il ne tente pas à Tinstant mcme le pas- 
sage du ÛeuvG. 

Tandis que IS^uma se. livre sans réserve 
aux sentimens qui Tagitent, il voit rentrer 
4aDs le camp un. détachement romain qu'on 
avait envoyé siu-preqdre un village. Hélas! 
cette cruelle commission n'avait ' été que 
trop bien exécutée. Les Romains ramenaien , 
avec . eux des femmes , des enfans , des 
vieillards éplorés. Les n^ains . de çe^ mal- 
beureux étaient attachées derrière leurs dos ; 
ib marchaient la tête baissée , l'œil morne 

CVnoyé de pleurs. La mère, la fille, l'époux, 

■ ■ . "^ ■ ' ' • 7. . 



foi NUMA POMPIUUS. 
leyaient Tun sur Tàtitre des regards timiâes ; 
ils n'osaient se parler : ils faisaient de vains 
efforts pour se rapprocher et mêler leurs 
larmes ; mai& les farouches soldats leur re- 
fusaient cette faible joie ; ils pressaient leurs 
pas tardifs avec des menaces, aT6c le bois 
de leurs lances, quelquefois avec le, fer en- 
sanglanté. Les barbares ! ils étaient moins 
inhumains pour les animaux qu^ils condui- 
saient pêle-mêle ayec leurs captifs : ils mal- 
traitaient des vieillards et des femmes , et 
ménageaient' arec soin les bœufs et les mou- 
tons qu^ils leur avaient enlevés. 

Numa ne peut soutenir ce spectacle. Il 
quitte tout, il oublie tout, pour voler au 
secours de ces malheureux. Us étaient déjà 
devant le pavillon royal , où, confondus 
avec leurs troupeaux, ûsâ attendaient quVn 
ordonnât de leur sort. Numa va se jeter 
aux pieds de Romulus. G mon roi! sVcrie' 
t-il , regarde les horreurs que Ton commet 
en ton nom : regarde ces infortunés arrachés 
de leurs asiles , chargés de fers et dWtrages. 
Eh ! qu^ont-ils fait ? quel est leur crime ? Ah! 
terrassons tes entiemis, immolons ceux qui 
te résistent, que le sang coule dans les com- 
JmU; les périls excusent la cruauté, f^ii 
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ttUqner des malheureux qui ne se defei»<^ 
(lent pas , mais vaincre dtes vieillards , des 
femmes , et leur insulter quand ils sont rainer 
ens ; c^est une lâcheté , c^«st une barbarici 
fae les immortels doiTcnt punir. Fib d^uic 
dieu, G''est à toi d^en faire justice ; délivra 
ces captifs ,^ renvoie-les dans leurs maisons > 
iends*leur. . . . 

Jeune homme, interrompt Romulus, j'ai 
pitié de ton ignorance. Ces esclaves , ces 
troupeaux ne sont poitit à mc»i ; ils appar-- 
tiennent à mes guerriers : c'est le prix do 
leur valeur , de leurs travaux et de leuf 
sang. Avant d'être humain pour mes en- 
nemis y il faut que je sois juste envers mes 
compagnons. Je dois partager ces esclave» 
entre les chefs de mon armée ; ils en dis-i^ 
poseront ensuite ; et pour qu'aucun n'ait à 
se plaindre , le sort réglera les portions. 

Eh bien ! reprend Numa en se relevant » 
je suis un de vos chefs , je dois être admis 
au partage. 

Romulus reconnaît ses droits. On ap-« 
porte Fume des sorts y et l'on voit s'avancer-^ 
pour avoir part au butin , les différens chefs 
de l'armée , semblables à une meute courar 
8»use qui vient de forcer un jeune cerf : e^«^^ 
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respecte sa victime tant que son maître est 
auprès d'elle ; mais , rœil ardent , la gueule 
})éante , elle attend qu^on la lui livre , eii 
haletant de fatigue et de joie. 

Ce'rès, qui veillait sur l^fuma, et qui ap- 
plaudissait du haut cl,u ciel à son huma^ 
ni té , Cérès dirigea les sorts , et lui Et tomber 
en partage la plus nombreuse portion. 

Numa s^empare de ses prisonniers , se fait 
suivre de ses troupeaux , et marche vers Fd- 
paisse forêt qui environnait le camp. Là /il 
élève un autel de gazon , le couvre de l?ois 
pour consumer la victime , choisit une gé- 
nisse blanche , répand du lait entre ses 
cornes , Fiinmole , et , la mettant toute en- 
tière sur le bûcher, avant d'en approcher 
le feu , il a/dresse cette prière à Cérè& : Fille 
de Jupiter , je vous offre cette victime ; mais 
malheur à Numa s'il pensait, que le sang 
d^une génisse suffît pour lui attirer votre 
appui î Non, ce n'est point en égorgeant les 
animaux que Ton se rend les dieux favora^ 
blés 5 un malheureux soulagé leur est plus 
agréable qu'une hécatombe. Recevez donc , 
i> Qîr^ ! une offran,d.e plus digne de. vous. \ 
Alors il se retourne vers ses captifs : infor- i 
tuués , leur dit-il , je vou^ rends la liberté- 
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Oa Toas a ^époujllës de yos biens , prenez 
an moins ceux que je possède ; je vous donne 
loas ces troupeaux : partagez-les entre vous , 
retoarnez daQS vos maisons , et bénissez 1^ 
Bom de Ce'rès : c'est elle qui vous délivre. 

Il dit : ces malheureux ne savent si c'es^ 
nn songe ; ils restent le coU tendu, les mains 
jointes , la bouche ouverte.. JNuma parlait en- 
core qu'une flamme céleste, dçscend sur sa 
tète, tourne trois fois autour^ de sa çheve- 
lare , et va mettre le feu an bûcher qui sou- 
tenait la victime. Aussitôt le bois s'embrase ;. 
sa flamme Ipneçue et brillante s'élève vers H 
ciel , le tonnerre gronde , fend la nue , et 
DD bouclier d'or tombe aux pieds de Numa, 
Au même instant, une voix forte commet 
It cri d'une armée prononce ces paroles : 
Le possesseur de ce bouclier sera toujours 
invincible. Numa, les dieux veillent sur toi ; 
on ne leur plaît , on ne leur ressemble qu'eu^ 
«xereant l'humanité. Alors le tonnerre s^ 
^alt , le calme revient dans les airs , la vic- 
time n'est plus qu'un monceau de cendre j^ 
«t une odeur d'ambroisie répandue tout à 
lenipur annonce que c'est une divinité qui^ 
f- venue parler à Wuma. 

îNuii^a, jusqu'à ce moment prosterné coïitr% 
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la terre , se relève , et sent dans son cœur 
cette joie si douce que laisse toujours une 
bonne action. Il examine le bouclier céleste : 
il était d^or pur , échancré à la manière 
des Thraces. On y voyait représentés , pat 
un travail admirable , tous les événemens 
du règne d^Astrée , de ce beau règne , plus 
cfTacé qu'aucun autre de la mémoire des 
hommes , parce que le bien s'oublie aisément* 
D'un côté Ton voyait un peuple que la fa* 
mine affligeait recevant d'un peuple voisin 
la moitié des biens qu''il possède : là c'é« 
taient des frères diminuant de concert leur 
héritage pour former un champ k l'orphelin 
qu'ils ont rencontré : plus loin ,. un pète de 
famille , à la tête de ses enfans , faisait la 
moisson ) et allait secrètement arracher des 
épis aux gerbes pour les jeter sur le- chemin 
des glaneurs. Partout le boudier céleste pré-« 
sentait des actions de bienfaisance ou de 
vertu. L'ouvrier inunortel avait jugé sans 
doute que c'est surtout au milieu de la guerre 
qu'il faut rappeler aux hommes l'humanité. 
Pendant que Numa , surpris , admirait un. 
si beau travail , les captifs qu'il avait sauvés 
formaient à ses pieds un tableau digne d'êtr»- 
nur le bouclier céleste. A genoux devant 
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5mm, les mains tendues ver» le ciel, ils i^ 
Jwignaicnt , par leurs larmes , par des mots 
Qtrecoapés , leur reconnaissance et leur joie : 
'« mères élevaient leurs ienfatis pour qu'ils 
nssent leur libérateur ; les épouses venaient 
Wser ses habits; les vieillards lui présa- 
geaient les plus beUes destinées ; toiis le 
Ittsaient en pleurant , tandis que le plus 
'gedentre eux, perçant la foule , s'approche, 
«ontbé sur nii bâton noueux, et tient ce dis- 
«oars 4 Kuma. 

Jeune homipe, que les dieux te rendent 
•«ns les biens que tu nous as faits ! Nous n'a- 
vons jamais été les ' ennemis de ton peuple : 
»ous sommes de pauvres pasteurs vivant sur 
^ hautes montagnes entre les Marses et les 
Berniques , ind^endans de ces deux peuples , 
^ent opprimés par eux. Nous l'avions dit 
^ soldats de Romulus; mais ils nous ont trai- 
^ en ennemis, quoique certains que nous ne 
'étions pas : toi, tu nous as crus tes ennemis , 
^t tu nous traites en frères. Va , les dieux te 
protégeront : ils t'éprouveront peut-être , mais 
^1 De succomberas pas. Adieu ^ souviens-toi 
''^sRliéates; c'est ainsi que nous nous appe* 
^^ : si jamais tu viens dans nos montagnes » 
^entendras nos petits enfans béair le n<»HK 
•îtNuma. 
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Après avoir dit ces paroles , le vieillard va. 
présider au partage que les Rhéates font entre 
eux des troupeaux donnés par Numa , tandis 
que ce jeune héros , se dérobant à leur recon- 
naissance , emporte le bouclier d*or , et rentre 
tout pensif dans le camp. 

Il songeait à Hersilie: son cœur, plein d'es* 
pérance fet de joie , se livrait tout entier à l'*a- 
mour. n tourne ses pas maigre lui , vers la 
tente de la princesse. Arrivé à U porte , il 
n'ose en franchir le seuil 5 il s'arrête , soupire , 
et tremble d'aller plus loin. Ce guerrier, qui 
porte à son bras un bouclier qui le rend in- 
vincible , ce héros , qui pénétrerait sans 
crainte dans le camp des ennemis , n'ose èn- 
tr'ouvrir le voile de pourpre qui ferme le pa- 
villon de celle qu'il aime. 

Enfin il soulève ce voilç , et ses yeux ti- 
mides cherchent la princesse : elle n'était pas 
dans sa tente. Numa en devient plus hardi : 
il s'avance d'un pas plus ferme , pénètre dans 
cet asile , et partout il trouv€f Hersilie. Voilà 
ses armes , voici ses javelots , son arc , et sa 
lyre d'or^ et ses vétemcns , et la peau de lion, 
qui lui sert de lit. Numa demeure immobile^ 
il n'ose toucher à tout ce ffu"'il voit , il ne peut 
^ détourner les yeux. Uue douce langueur;. 
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fejnpare de ses sensj il n'a plus la force do 
se soutenir , il s'assied en tremblant sur Ip 
siège où Hersilie s'est assise , il respire l'air 
qu'elle a respiré : cet air l'enivre 9 sa raison 
s'égare, sa poitrine est oppressée, des larmes 
brûlantes inondent son visage. 

Tout-à-coup mille cris font retentir 1q 
camp ; les tronapettes sonnent j on entend u^ 
brait effroyable dans le quartier de Romulus. 
HersUie , Hersilie eUe - mén^e , l'air troublé , 
les cheveux épars, arrive en criant : Auf 
armes ! Elle saisit préçipitammex^t son casque , 
ses javelots , et, sans bouclier^ sans cuirasse, 
elle vent retourner au combat. Ah ! princesse, 
lui dit Numa en l'arrêtant , je cours faire ar^ 
merles Sabins ^ mais du moins prenez ce bou;* 
clicr, bienfait d'une puissante déesse; c'est 
en vous couvrant qu'il défpndfa ma vie. Il dit: 
sans attendre de réponse , il lui laisse lé b6u7 
clier céleste , et court chercher ses braves 
soldats. 

C'était Léo qui causait cette alarme. Dè^ 
que Léo s'etfiit vu si prés des Romains , ijl 
avait conçu le projet de les attaquer le pre- 
mier. Sage Sophanor , avait-if 4^t à son col- 
lègue, sois' sur que Romulns nous attaquer^ 
demain , il est de notre gloire de le prévenir 
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Dés que Fétoile du soir aura paru , je sor- 
tirai du camp avec trois mille hommes : je 
passerai le fleuve à la nage , j^irai porter la 
flamme et la mort jusques dans la tente de 
Romulos ; et si le succès couronne mon en- 
treprise , j^en médite une plus importante. 

Sophanor Fembrasse. Il court avec lui choi- 
sir trois mille Marses ; il les arme de courtes 
épées , de casques sans panache , de boucliers 
noircis ; il leur fait valoir Phonncur de mar- 
cher avec Léo. Aussitôt que les ténèbres cou- 
vrent la terre , Léo sort avec eux , remonte le 
fleuve , le traverse , remet en ordre ses sol- 
dats , les encourage , les excite , fait passer 
dafis leurs cœurs toute Faudace du sien ; et 
ces braves guerriers , serrés les uns contre les 
autres , gardant le plus profond silence , cer- 
tains de vaincre sous leur chef, marchent 
d^un pas léger et rapide vers le quartier de 
Romulus. 

Ils arrivent aux gardes avancées : ils les 
égorgent avant qu^elles aient pu résister : celles 
qu'ik trouvent ensuiti; ont le même sort. Sans 
être découverts*, sans être arrêtés, ils par 
viennent jusqu'aux tentes du roi de Rume; 
c^est alors que , jetant de grands cris , ren- 
YeiTsant tout/ïê qu^ils rencontrent, ils portent 
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le eamage et Feffroi jusqu^au payillon royal. 
Ronralus , seul dans sa tente y méditait en 
c« pioment Fatiaque du lendemain. Au pre^ 
mier bruit , il se lève , écoute , et frémit de 
colère en distinguant les cris des vainqueurs. 
Furieux d^étre- surpris par des barbares , il 
remet précipitamment son casque, prend son 
boqdier, saisit deux jarelots, et court se 
jeter au milieu du carnage. Il vole , il frappe , 
il appelle. Sa voix tonnante retentit aux 
deux bouts du camp. Ses guerriers accourent 
en foule : Horace , Miséne , Brutus , Abas , 
arrivent en armes : ils trouvent leur vaillant 
roi résistant seul aux ennemis. Déjà sa main 
foudroyante a fait mordre la poussière au 
courageux ôpbelte, au brave Aulastor, à 
Sopharis , k Corinée. Penthée , le malheureux 
Penthée y \ient d^acheter de sa vie , Fhonneur 
d'avoir atteint Romulus. Son javelot a percé 
la cuirasse du roi ; celui de Romulus a percé 
le cœur de Penthée. Les Marses étonnés sen- 
tent leur ardeur s'affaiblir : ils n^attaquent 
plus, ils se défendent; poussés de toutes 
parts, ils cherchent, ils demandent Léo* 

Léo, qui avait pénétré dans le foyer dé 
Romulus, Léo réparait à Finstant. ]!)'un« 
main il tient sa massue , de Fautre un fais*^ 
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/ceau embrasé. A cette vue , les Romains sVri 
ratent, le» Marses jettent des cris de joie. Li« 
fier Léo vole à leur tête 5 il lance des bran- 
dons allumés à trayers les tcnte& romaines: 
le feu se communique avec fureur ; la loil« 
s'embrase, le bois pétille. Léo, pour qui 
l'incendie est trop lent , l'augmente à coupa 
de massue. Il s'élance à travers les flammes ; 
il immole Abas, Massicus, Tibur ; Talassius 
tombe sous ses coups. Le brave Miscne Var^ 
T^te un moment; mais Léo foule aux pietîs 
le corps de Miscne. Léo porte la mort et le 
feu ; Léo se fraie un chemin de flamme. Ainsi 
la lave brûlante descend du sommet de r£tna , 
roule à gros bouillons dans la campagne , em' 
porte, consume, détruit les pierres , les ar- 
bres, les rochers, couvre de flots embrases 
tout ce qu'elle trouve sur son passage. 

A ce spectacle, Romulus agite ses dards, 
jette son immense bouclier sur ses épaules , 
marche à travers le carnage pour s'opposer 
à Léo. Il le joint, il veut lui parler ; la fu- 
reur lui ôte la voir. H le mesure aveo des 
yeux étincelans; il cherche la place où il 
doit le frapper, et, bahinçant le plus ftort de 
ses javelots , il rassemble toute sa force , et 
le lance contre Léo. La p«au du lion da 
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Nemee en eût peut-être été percée j peul-éirc 
ce coup terrible terminait pour jamais les 
cipioiu 4u jeune héros : mais le jayelot de 
Romains rencontre la pesante massue dont 
Lrâ frappait les Romains' ; il pénétre à tra-^ 
vers les noeuds et les pointes de fer dont elle 
tu armée , s^attach« à cette massue , et Par-- 
laclie des mains de son maître. 

Léo, désarmé, s^arrête^ et, regardant au- 
tour de lui , il aperçoit une pierre énorme 
que l'on n'avait pu enlever du camp , et qui 
serrait de borne aux laboureurs. Léo la saisit, 
larrache , Félève sur sa tête , et la lance à 
son ennemi. 

Romulus , atteint , tombe sous la pierre. 
Ses guerriers accourent et le dégagent. Mais 
le roi de Rome ne peut plus se soutenir : 
brisé par le coup terrible , vomissant uii 
sang épais et noir , la tête pencbéc , les bras 
pendans vers la terre , sans force , sa^s mou- 
vement, presque sans vie, il est rapporté dans 
tA tente au- moment où Hcrsilie et Numa 
Tiennent le secourir à la tt'te des Sabius. 

PIH DU QVA.TRliiME LIVRE." 
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BE&SIIilElet Kuma repouitent les Maries. R«« i 
traite de Léo. Ronului fortifie ion camp* Noureanx 
exploits de Léo. fonction des Marses tt des Samnites. i 
Runtulus assemble son conseil. Kuma fa sa randr^ I 
inaitre des défilés des àionts Trébaniens. Il trour* 
dans ces montagnes un penple dont il est aimé. Dé« 
/ait« des Marsrs dans les défilés. Combat sittgulief 
de Kuma et de Léo. Magnanimité de Ku0«. Il «p« 
prend que Tullus eit mourant s il quitte tout poua 
Toler prés de lui. 



VJ o M M E im immense quartier de roc , dé* 
tache de la cime d^une montagne , roule 
avec fracas vers la plaine , accroît en rou- 
lant sa violence , brise ou emporte tout ce 
qu'il trouve sur sa route ; les nymphes , les 
bergers effrayés fuient avec de grands cris| 
les troupeaux éperdus se précipitent dans la 
vallée y le laboureur tremblant reste immo^ 
bile et glacé d'effroi : mais le rocher , au 
plus fort d« sa chute , resicontïe deux chêne» 
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robustes » qui , nés tout près Tun de Fautre , 
ont eMtrela<^ depuis cent ans leurs racines 
et leurs troncs : là il s^arrête ; les deux ar- 
bres soutiennent le choc , les bergers et les 
troupeaux sont sauvés : de même Léo s'ai^ 
Rte en rencontrant Hersilie et.Numa. r 

La fiére amazone, armée du bouclier ce-* 
leste, lut la première à l'attaquer. Barbare} 
lui cria-t-elle , c^est Jupiter qui te livre à 
T'ioi^ voici ton heure fatale : va te vanter 
daos les enfers d'avoir blessé le grand Ao- 
mulas. Elle dit, et lance de toute sa force 
un javelot noueux que sa fureur Fempéche 
de diriger. Le fer vole , passe à côté de 
Léo , et va percer le vaillant Télon , qui , 
daps 'ce moment , dépouillait Aruncus. Léo , 
*&aQ6 s'émouvoir , arrache le javelot du corps* 
de Télôn , et regardant Hersilie avec un 
sourire amer : Je te rends ton arme y lui 
dit-il ^ apprends k t'en mieux servir. En di- 
unt ces mots, il lance le javelot a la prin- 
cesse ; et Numa , le tendre Numa , se jette 
SQ-devant du fi^* : il oublie que le boucliec 
céleste défend les jours d^Hersilie ; son corps 
lui parait un bouclier plus sûr. Cest au 
milieu de sa poitrine que vient toQiber le 
javelot : sa .pointç cruelle perce l'or et l'ai'^ 
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kiin de la brillante cuirasse, et déchire encore 
le setn du généreux aniant ; une légère teinte 
de pourpré se répand sur ses. armes, IM^uma 
t^ui Yott couler son sang , ne songe <iu''à 
Hersilie : plus ce coup a été terrible , plus il 
rend grâces au ciel d^en avoir préservé son 
amante. Mais ce sentiment fait place au 
désir de la vengeance : il s^élance vers l^éo. 
Vu. flot de combattans les sépafe : ils se 
«cherchent long-temps tous deux ^ ilà ne peu- 
vent plus se joindre. 

Alors Numa se jette sur les Marses , et les 
fait tomber sous ses coups , comme le mois- 
i^onneur fait tomber lés épis. Toûjourar auprès 
d'Hersihe , il frappe d'une main j de l'autre , 
pare tous les coups qui menacent Tamazoue. 
CeUe-«i s'abandonne à sa fureur : elle immole 
Ocrés , Opitêr , Soractor, et le jeune Aliaéron , 
Alméron , le seul espoir, Punique enfanit de Ja 
Aialheureuse AJimérie. Oeitf tendre mère l'avait 
prévu. 

Quand les Marses sVtaiént assemblés pour 
Aller combattre les Romains, Alméron , âgé 
seulement de quatorze ans ,' avait fui de la 
Aiaison de sa mère pour aller joindre raruice. 
Au moment.du départ, celte triste mère arriva, 
^hejf chaut son fii»/lc démândaat à tous ceux 
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«jtt'eflé rencontrait. Le jeune Almëron Tapier-' 
t^t, et voulut aller se cacher daas les der^ 

! licrs rangs. Mais où ne pénètre pas FoeU dVne 
mère? Almériè le déoouvre, yole k Initie serre 
dans ses bras j Fatrosé de ses larmes ; et tandis 
qu'Alméron , la pâleur sur ]e visage , les jeum 
attachés à la terre , n'ose lever son front vers 
celle dont il craint les reproches , die lui dit 

' iTcc des sanglots : Mon fi-ls , mon cher fih ^ 
stoa unique bien , tu veux me fuir ! tu veusC 
quitter ta mère ! Eh ! cfu'iras-tu faire dans les 
combats ? Ton faible bras ne peiH encore sou** 
tenir un javelot; les flèches que tu Lances ont 
à peine la force de fiw:re périr un jeune faon ; 
et tu veux aller te mesurer avec les plîis fa- 
meux guerriers de Rome \ O mon enfant , mon 
cber enfant! attetids du- moins , pour m'aban- 
dooner y.que tu n'aies plus besoin de ta mcre ; 
attends, pour me faire mourir , que tu puisses 
Tivre sans moi ! Tu pleures , tu m'embrasses^ 
et ta ne mC promets pas de renoncer à <^ cru6l 
dessein! Et vous, Marse»,- vous le souffrez y 

et vous avez eu une mèfe ! Eh bien ! qu'on 

me donne des armes y je suivrai partout mon 
fils, je partagerai s^s périls , je le couvrirai de 
mon corps . et l'on jugera du courage t^^ 
dooite ramourmat^rB^k' 
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Depuis ce jour Almérîe n'A pas qàitt^ saii 
^fils chéri. Léo, qui les aimait tous deux, leui' 
avait défendu de sVloiguer de lui ; et dès que 
le jeune Alméron avait décoché sa flécha , il 
revenait se mettre en sûreté entre sa mère et 
son général. Mais, dans cette nuit désastreuse» 
ib furent séparés de Léo : la terrible Hersilîe 
les rencontra ; et, malgré les cris ^ malgré les 
efforts d^Afanérie, elle enfonça son épée dans 
la poitrine d'un faible enfant. Alméron tomba 
comme une tendre fleur moissonnée à sa pre-* 
mière aurore ; ses yeux , avant de se fermer l 
cherchèrent les yeux de sa^mére. Sa mère le 
Yit , et mourut sans avoir été fraj^e. 

Numa ) moins' ci^l , mais aussi redoutable ^ 
li*immole que ceux qui ré^stent, ISisbon , Mar-^ 
Béuna , Privemns , ont expiré sous ses coups ; 
IVasamoii et Séralphin ont tous deux mordu 
la poussière. Liger, le brave Ligcr, ose at-» 
tendre le héros, et lui lance de près son disque. 
C'en était fait de Numa , s'il n'eût baissé la 
tête dans ce moment : le disque trandbant 
coupe le sphinx que Top voyait briller sur son 
casque , et fait voler au loin les deux panaches 
couleur de pourpre. Numa se précipite sut 
Liger, et brise sa lance dans sa poitrine : s^ar^ 
taaat abrs de la terrible épée d« Pompilios^ il 
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^à la tête à Orimanthé , ooupe la main 
<^oite à Tarchon , fait tomber à ses pieds 
Q^'iercens; et, poussant et pressant les Marsea. 
BÛ en fuite , il parvient enfin à les chasser 
^ camp. Léo seul y était re$té, 
Abandonné de tous les siens, Léo ne re* 
garde pas s'il est seul : il a retrouvé sa massue^ 
û D^a plus besoin d'armée. Mais les Sabins. 
l'environnent, et le féroce Ufens s'avance, eu 
lii criant d'une voix te/rible : Cp n'est pas ici 
rassemblée des Marses , où il su£t de plier ai%> 
arbre pour être au général : il faut mourir, ta 
ne peux échapper, Léo l'écoute , et sourît : il 
érite d'un saut léger le javelot qu'Ufens Itd 
^Qce; aussitôt il se précipite sur lui, le saisit 
aa milieu du coips , le serre , l'étoûffe dans 
^ bras nerveux, le jette contre la terre , posa 
^ pied sur ce cadavre palpitant ^ çt , levant 
fièrement la tête , il porte des yeux tranquilles 
sur ce cercle de glaives san^ans dont il est 
environné. Inaccessible à la crainte , il pro* 
mène de$ regards assurés avant de choisir la, 
place par où il veut s'élancer. Enfin , décidél 
a la retraite , il fond sur ceux qui lui ferment 
le passage : il les écarte , les écrase à coups de 
Bassne ] et , s'éloignant lentement , comme 
^ bup encore affamé s'éloigne d'une bei'»' 
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Herie ,' trois fois il s^airéte , se retourne , et 
trois fois il fait recaler les bataillons qui It 
poursuivent. Bientôt il rejoint ses guerriers 
sa voix terrible les arrête : il les rallie , Ui 
remet en ordre j remplit seul Pintervalle qui 
les sëpare des Romains , et marche entre les 
deux armées, eouvraiit Tune et repoussant 
l'autre. 

Numa , irrité de ces exploits quUl admire, 
])fuma veut aller attaquer Léo ; mais un bruit 
qu'il entend sur le bord du fleuve attire son 
attention. C^était le vieux Sophanor, à la 
tête de son armée qui venait protéger la 
setraite de son collègue. Les Marses feignentj 
de vouloir passer le Fuciu': Numa , pour dé-> 
fendre la rive , est obligé d'abandonner Léo ; 
et ce terrible guerrier , avec ce qui lui reste 
des siens 9 s'éloigne sans péril de ce oamp 
qu'il p. rempli de carnage. 

Le prudent Sophanor ,. instruit dès long* 
temps au métier de la guerre , tint son armée 
«u bord du fleuve jusqu'aux premiers rayons 
de l'aurore. Numa et les Sabins, mialgré 
les fatigues de cette nuit terrible , ne quit- 
tent pas l'autre rive. Au point du jour, So- 
phanor , certain que Léo avait eu le temps 
d'exécuter ses projets, retire ses troupes, 
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Hrasa^ mmène les siennes som« leurs tentes.. 

Dès ce moment , il ne s'occupe que des^ 
Mess^; Marses ou Roniaîn», tous ceux que 
as secours peuvent sauver ou soulager sont* 
paiement - secourus par Numa. îi cherche^ 
ins les licîux oir Vàn a combattu ceux qui 
Kspirent encore , aveo le même zèle , avec 1* 
Ofme ardeur qu'il dicrchait pendant le 
wmfeat ceux qui* résistaient le mieux. H 'no 
»n§e plus k la gloire ; il ne songe qu'à êtr» 
Wain : des ennemis ^ncus sont pour lui; 
des frères. 

Après avoir- rempli ces devoirs sacres ^ 
iprès s'être assure lui-même que ses braves 
Sabiss peuvent se livrer au repos , Nuaia 
court à la tente de Romulus sans se donner^ 
it temps de panser sa blessures le besoin- 
de revoir Hersiiie était plus pressant pour 
loi. 11 arrive au pavillon royal ; il voit lei 
ni de Rome couché sur une peau dé léo-<- . 
fttà, enveloppé de- voiles sanglans , enlour& 
de sa fille et des chefs dâ son armée. Moins, 
occupé de ses maux que do la position de^ 
•K troupes, il gardait un sombre silence, 
tp'il interrompit en apepcevant Numa : Je 
l'attendais , brave jeune homme I sV'cria-» 
^ : jo- sais déjà te» exploits \ toi seul - a0. 

^ a. 
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pauv^ mon armée^ Approche; viens mVm- 
brasser : la gloire soulage mes douleurs, 
ï^uma tombe à gçQouX , en baisant la main du 
roi. Lèye - toi , lui dit Romulus : songe à 
eiécater ce que je vais te prescrire. 

Les barbares nous qnt surpris. LVtat où 
je suis, m'oblige de différer ma vengeance. 
Peu de jours suffiront pour me rendre mes 
forces ; mais pendant ce peu de jours , il faut 
mettre mon camp à Tabri de toute insulte^ 
Va donc , brave Nmna ; prent^s avec toi dix 
cohortes , mène-les couper dans la forêt cin* 
quante mille pieux , tous de la hauteur d'^ua 
komme , et aoërés par les deux bouts. Vous , 
Metius » pendant ce temps , faites creuser 
un fossé large et profond, qui, dans un 
carré parfait , entoure et ferme tout zuon 
camp : vous ne laisserez qu^une entrée au 
milieu . de chaque côté. Vous emploierez à 
ce travail mes légions latines : ce sont celles 
qui ont le moins souffert dans Tattaque de 
cette nuit. Allez : ,que tout soit • prêt avant 
la fin du jou,r j yous viendrez ensuite prendre 
i^es nouveaux ordres. 

Il dit : Metius et Numa ont obéi. Le pru- 
dent Romulus fait enfoncer les pieux. dan» 
liJio»$é « à. jpeu de distajaç^ les uns des ^ut(«^ , 
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11 les lîc fortement ensemble pour qu'on se 
paisse lès arracher, les recouvre ensuite de 
terre; et mettant leurs pointes aiguës de ni"* 
Tcau avec le terrain, il s^environne ainsi 
d^nne forêt de dards. Métiu5 et Numa achè« 
vent cet onrrage en trois jours ; ils placent 
aux quatre portes huit redoutes pleines de 
soldats ; et les Romains , aussi tranquilles 
dans ce camp que s'ils étaient au milieu de 
leur ville , admirent comment le génie d'un seul 
peut sauver ou perdre des milliers d'hommes. 

Sophanor , tranquille sur l'autre rive , avait 
va les travaux de Romulus sans les troubler. 
Le roi de Rome , inquiet de cette inaction , 
ne pouvait comprendre le motif qui empécluit 
les Marses d'agir« Que fait donc ce terrible Léo ? 
disait-ilT Ah l sans doute il doit être content 
d^avoir blessé Romulus ; mais Romulus n'est 
pas vaincu : la guerre est à peine commencée. 
I^onrquoi ce vaillant guerrier , si propre aux 
exploits nocturnes , ne tente t-il pas de fenif 
ane seconde fois brûler mon camp?0 Ju' 
piter ! 6 Mars , mon père ! encore quelques 
joors de douleur , et ce bras aura recouvre 
sa force ; ce bras ne se cachera plus der^ 
ïière des retranchemens.' 

Ainsi parlait Romulus , quand il voit pa^ 
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raitre un soldjit cajnpani^ couvert dis fianç 
et dépoussière. U arrivait, tout haletant, de 
la ville d'Auxence , où le roi de Campanie 
avait été se renfermer. Quelle, nouvelle» m'ap- 
portes - tu ? $'écrie le roi de Ron>c^ : les 
Samnjtes ont-ils franchi TApennin ? Mon 
allié est-il assiégé dans sa ville ? Votre alli^ 
est au poii^voir des ennemis , rj^pond le sol"^ 
4at. Léo , le terrible Léo 9 par» sous le$ 
murs d^Auzencc au momentii où nous 1q 
croyions occupé de vous combattxje. Il a pris 
]^ ville elle roi , s'est emparé de ses tré- 
sors , df^ ses troup.es , de. ses magasins. Nozi 
content de ce. succès, il a couru surprendre 
l'armée qui arrêtait les Samiut^s à la, desr 
çente de V Apennin : il a disporsé. ceit^ armée, 
et a oi\vert Le passage à C6^ ^doutables en 7 
nemis, 

Romulus , à ces paroles , laissa tomber s^ 
tête sur. sa poitrine , ne repond pp/nt^ et der- 
meure immobile. Mais bient<^t il est rendis 
à lui-même par un ^];>niit éclatant de^tromr 
pettes et de cjaiçons qui retentissent au^ 
delà du, fleuve» Cétfiit Léo ^ c'était. rinTÎn-r 
4^ble, Léo , conduisant, au camp de So*- 
phanor le roi de Cap'oue prisonnier , quatr^ 
jjjLiUe, captUs y u^e^ immense b^tin, et; U^ 
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wpcrbc année de Samnites. On les voit 
l'aTancer dans la plaine , au bruit de mille 
fanfares. Le roi de Campanie, éclatant d'or, est 
Bonté sur un superbe coursier. Le'o , couvert 
de sa peau de lion , marcbe à pied à côte de 
lui : ses braves Marses l'environnent ;« et 
Tingt mille Samnit.es , revêtus d'un acier 
brillant, ferment sa. marche triomphale. 

Bientôt leurs lentes se dressent auprè* 
de celles de Sophanor : les deux armées 
mi réunies. ÎVs que la nuit a étendu 
ses Toiles , mille feux allumés sur îe bord 
da fleuve tiennent les Romain» dans Falarme, 
et leur font craindre d'être attaqués. 

Ces braves Romains, h qwi la vue de Fcn- 
uemi faisait toujours pousser des cris de 
joie , observent un silence morne à Taspect 
de ce camp terrible. Les soldats se regar- 
dent d'un air efFra;jré ; les chefs n'osent se 
communiquer leurs craintes 5 tout le monde 
tourne les yen» vçrs Romulus. On double 
les gardes , on se tient pf ôt au combat : 
malgré la force des retranchemens , malgré 
la valeur et le nombre des troupes , Tin-» 
quiétude est peinte sur tous les visages. 

Romulus lui-même est ému : mais il affecte 
sa Tîsagc tranquille. Appuyé sur une longue 
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jareliiie , marchant doucement k canse de 
sa blessure , il Tisite ses quartiers , encou- 
rage ses soldats ; et , quoique son cœur soit 
plein de tristesse , il remercie hautement lesi 
dieux de ce qu^il» lui livrent ensemble tous 
ses ennemis. 

Cependant , par un ordre secret , le conseil 
est assemblé. Métius , Valérius, le sage Ca tille , 
le prudent Brutus y plusieurs autres capitaines 
expérimentés, ont pris place auprès du mo- 
narque. La belle Hersilie y est appelée par sa 
siaissànce, le jeune Numa par ses exploits. 
Des licteurs yeillent à la porte du pavillon 
royal , et en éloignent les indiscrets. Rom nlus 
cpiitte alors cette gafté feinte quMl avait mon"- 
trée aux soldats ; et regardant ces braves chefs, 
avec des yeux pleins d'inquiétude : Compa-' 
gpons, leur dit-^il, vos avis m'ont toujours 
été utiles;, ils me spot aujourd'hui nécessaires^ 
"Nos ennemis , vainqueurs de mes lâches allies, 
sont trois fois plus nombreux que nous. Je. 
peux leuT résister sans doute à Fabri de mes 
retranchemens ; mais s^ils passent le ileuve , 
et qu^ils m^assi^gent , avant huit jours , nous 
manquons de vivres, et nous périssons sans 
combattre. Braves amis, que devons-^nousfaire? 
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nlJt-il aller attaquer des deux armées réunies , 
* enter par la mort Une capitulation hon- 
toise ? faut - il essayer une retraite qui doit 
focoré avoir ses dangers ? 

Homulus se tait. M^tius se lève : il proposé 
d envoyer à Rome demander du secours à 
Tatius j et d'attendre , derrière les retranche-" 
mens, que ce collègue de* Romulus soit venu 
le dégager. BrUtus veut au contraire que Poa 
>orte du camp , qu'on aille présenter la batailla 
aux ennemis, et que l'on fasse tout dépendra 
^l'arbitre seul des combats. Hersilie s'oppose 
a ce projet : Tant que mon père ne peut com- 
battre, dit - elle , gardez - Vous d'espérer dé 
vaincre : la victoire dépend dii bras de Ro- * 
onlus; ce bras ne peut encore nous la donner* 
SairoQs l'avis de Métius ; restons dans notrd 
camp , envoyons à Itome chercher de nou- 
eux guerriers. Mais j pour effrayer l'ennemi, 
pour l'empêcher de rien entreprendre, Numa et 
ttoi nous partirons au milileu de la nuit, nous 
pénétrerons dans le camp des Samnites ; et 
tandis que, fatigués dé leur marche, enivrés 
^e leurs succès, ils se livrent au repos, noua 
*"nplirons leurs tentes de carnage. Voilà moii 
•TTS : que mon père l'approuve, à l'ijlBtanV 
win« nous partons* 
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rîuma IVcoute avec transport : son œil <ïrf- 
iLammé suit tous les mouvémeris dllcrsilie ; 
son cœur palpite de joie de se voir choisi par 
«Ue : cette nuit, cyti ils doivent comt>attre en- 
semble, lui paratt là plus belle époque de sa 
vie. Mais Roinulns fait évanouir son espoir , 
en s^opposant au dessein de sa fille. Tous les 
autres capitaines proposent des moyens , ou 
impossibles , ou plu9 dangereux que le mal 
même. On l^s discuté, le conseil se ptolonge; 
et jusquMors on ii^a fait qu^exposer tous les 
xnaux , sans trouver un seul remède. 

T^out à coup le jeune Numa se sent inspiré 
|)ar Minerve : il demandé la permission d% 
parler. Romujus la lui accorde , en jetant sur 
lui des yeux de' complaisance, Crrand roi, 
lui dit le héros , je crois qu^il est un nioyen , 
je ne dis pas de sauver Varmée , mais de t''as- 
flujÈ-er la victoire. Les montagnes des Tréba- 
siens sont derrièi^e nous } ces montagnes inac- 
cessibles ont des gorges où cent mille homsies 
peuvent être aisément défaits par quelques 
loupes maîtresses des hauteurs. Qu'on me 
laisse partir cette nuit même avec la moitié 
des. Sabins ; demain , avant la $n du jour y je 
6^ai maître des montagnes. Vous , grand roi , 
pour la preniièrr £>it tous fuirez devant Tea* 
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lemi. Que ce mot ne tous alarme pas , vou» 
le fuirez que pour Taincre. Les Marses et les 
Samnites vous poursuiyront j vous les enga- 
gères aisément dans les gorges des Tréba- 
siens. Alors tous les attendrez de pied ferme , 
vous les attaquerez à Totre tour^ tandis que 
mes Sabins et moi nous les accablerons de 
nos flèches , de nos jaTelots, et des rochers 
(çx nous rouleroAS sur eux. 

Ainsi parle Numa. Romulus Fembfasse : 
Vaillant jeune homme, lui dit-il, je te de^ 
Tni plus que la TÎe : tu auras sauTe ma gloire. 
(Ws exécuter ton projet : prends avec to 
teus les Sabins , excepté leur caTalerie , qui 
te serait inutile , et dont j'aurai surtout be- 
soin dans le commencement de ma retraite. 
Ue nuit d'aTance doit te suffire : pars k. 
HnsUmt même. Si tout réussit selon tes des**- 
seins, voilà quelle est ta récompense. £n di« 
s^Qt ces mots , il lui montre Hersiiie. 

Numa demeure interdit : la surprise, la 
joie, tous les sentimens qui Fagitent, lui 
^lent Tubage de la parole : ses yeux errent à 
^fois sur l^omulus^ sur Hersiiie. Enfin il ^e 
précipite aux genoux du roi de Home : Fils 
I^QQ dieu , s'écrie-t**!! , tu viens de me rendre 
uiTiûcible. Que les Marse», que les ^ainnites, 

9 
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que tous les peuples de Fltalie se réiini^sent 
contre moi , je me sens Tespoir de les Taincre; 
Le nom, le seul nom d^Hersilie, me rend 
presque ëgal à toi-même j Thonneur de devc- 
air ton gendre m^âève au rang des demi-dieux. 
En prononçant ces paroles ^ ses yeux brillent 
dVmour et de courage j il les tourne vers son 
amante ^ il lit dans les siens qu^elle confirme 
la promesse de Romulus ; et , bràlant d'eue 
en marche, il court faire armer les Sabins. 

Att9sit6t les légions latines , par Tordre de 
Bomulus , sortent de leurs tentes , et rcnt se 
former eH bataille sur le bord du fleure, pour 
dérober ans ennemis le départ du brave 
Numa. Les Marsés, qui se croient attaqués, 
accourent à Tautre bord : on se lance des 
flèches au hasard. Les Romains occupaient 
ainsi leurs ennemis , tandis que Numa s'é- 
chappe p«T les derricfres du camp. 

Il marehe, il traverse lés épaisses forêt» qui 
s^étendent vers Sora ^ il évite par un circuit , 
tta dangereux marais d'Aratrie -, et , dirigeant 
•a course vers AssUe , au point du jour il dé- 
couvre les hautes montagnes des Trébaniens. 
AvaM de s'y enga^r, le pnideut Numa se 
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lait précéder par quelques soldats armés à 1a 
légère, et laisse derrière lui des guides qui 
doivent conduire Romulus. Bientôt il pénètre 
dans les montagnes , il s*aTance par des 
sentiers escarpes; Ses guerriers , fatigués dVne 
marche précipitée , ont peine à gravir sur les 
rocs: mais Numa les encourage et les sou-^ 
tient; Nnma, toujours à leur tête, saisit d'une 
main les arbres qiti peuvent Faider à monter, 
de l'autre il fait signe aux soldats de le suivnS. 
S'il rencontre un torrent, il le franchit le pre- 
mier, et n'ordonne de le passer que lorsqu'il 
esta Tautre bord : si un rocher ferme sa route, 
il enfonce dans les fentes de la pierre son 
épée ou son javelot , pose le pied sur ce faible 
appui , s'élance sur des précipices ; et , parvenu 
seul à la cime, il appelle ses compagnons. 
L'image d'Hersilic toarche devant lui , et rend 
toQS les chemin» faciles; Nuœa précède son 
année ; son exemple fait tout surmonter. 

Enfin il arrive tfa sommet des montagne;» • 
il est étonna d'y trouver des champs cultivés , 
des terres labourées , des pâturages remplis de 
troupeaux. On lui amène quelques betgCHS 
que Numa rassure, par ces paroles : Je n^e 
Tiens point vous opprimer; ne trcmWcz ni 
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|K>iir vous ni pour yos biens : conduisez-noiis 
fteolCTiient à TOtre principale habitation ^ faites 
foomir des yîrrcs dont tous recevrez le prix , 
et laissez-nous occuper pour trois jours les 
défilés de Tos montagnes. A ces mots, les 
bergers , sans crainte , serrent de guide aux 
SabinSy et les conduisent à leur yillage. 

• 

• Quelle est la surprisé , quelle' est la joie de 
-Numa, en reconnaissant dans les habitaos 
ces mêmes Rhéates qu'il ayait déliyrés ! Le 
vieillard qui lui avait parlé le jour du sacri- 
fice s^avance 5 et Fenvisageant : O jour heu- 
reux! s'écrie-t-il : mes amis, mes enfans, 
voilà notre libérateur , voilà ce héros si sen— 
'Sible qui nous rendit la liberté j voilà Numa !... 
A ce nom, un cri général interrompt le vieil- 
^lard ; tous les Rhéates à genoux se pressent 
•autour de Numa. Quoi ! c^est vous , lui disait 
Fun, qui m^avez rendu ma mère! Je vous dois 
mon époux , disait Tautre. Sans vous, sVcriait 
un enfant, sans vous, je serais orphelin! 
Fils des dieux , car les bienfaiteurs des 
'hommes sont les vrais fils des immortels, 
que dagraces nous leur devons , puisqu'ils nous 
'donnent la joie de vous revoir, de baiser ces 
mains qui ont brisé nos chaînes, de con- 
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templer nn hçros qui sait pardonner ! Ah l 
disposez de nous , de nos biens , de nos vies f 
toat est à tous ici : voujs êtes notre roi, notro 
père; tous êtes pins encore, puisque Vous 
fîites notre libérateur. 

Numa ne peut entendre ces paroles sans 
Tcrser des larmes d'attendrissement : ses 
braves Sabins sont émus comme lui. Déjà la 
honne amitié les unit à ce bon peuple : les 
soldats et les habitans se mêlent, s'embras- 
s«nt , donnent et reçoiyent tout ce que Fhos** 
piulité, tout ce que Pamitié peut ofïrir. Les 
maisons , les chaumières se -emplissent des 
guerriers de*Numa; les femmes, les époux » 
lesenfans, sont empressés de les servir, de 
leur porter ce qu'ils possèdent. Sabjlns, 
Rhéates , ce n^cst plus qu'un peuple , ce n'est 
plus qu'une même famille. Tous aiment et 
respectent ^uma : ce seul sentiment les a 
rendus frères. 

Après avoir accordé quelques heures . à ce 
spectacle si doux, le héros donne le signal 
pour rappeler ses guerriers ; et 'tous les habi^ 
tans Tiennent se rendre au son des trom.-V 
pettes. Chacun s^est armé^ de ce qu'il a pi^ 
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trouver : Fun porte une épée que la rouille 
Fonge depuis long-temps ^Fautre, un bouclier 
couvert de poussière j celui-ci un soc de char-* 
rue dont il a fait un javelot ; la plupart ont 
des massives qu^ils viennent d^arracher aux. 
arbres. Nous voulons combattre pour vous, 
disent-ils au jeune Numa ; nous voulons être 
de votre armée : si le cœur suffit pour faire 
un soldat, vous n^en commanderez jamaid^de 
plus braves.. ^ 

Eu parlant ainsi, ils se rangent d^eux- 
mêmes , en s^efifbtçant d^imiter les Sabins. Ils 
se serrent les uns contre les autres dans des 
rangs mal alignés ; et cette phalange bruyante 
demande à marcher la première «au poste le 
plus périlleux. 

Numa , le sensible Numa-, veut en vain rét- 
primer leuï zèle ; |en vain il refuse d^exposer 
des hommes qui n*ont de motif pour com-> 
battre que Famour quUl leur a inspiré : cet 
amour est plus fort que Fautorité de Numa , 
malgré ses prières, le fils de Pompilius est 
forcé de voir doubler son armée. Alors il leur 
explique ses projets ; il leur confie qu'il veut 
5e rendre mattre des hauteurs et des postes 
d'où il pourra écraser Fennemi, 

Lu Ahéates aussitôt guident eux •'mêmes 
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les SaMns dans lefs dçfilës « dans les passages 
les plus dangereux : ils leur marquent les. 
places qu^ils doivent occuper , ê*y établissent 
ayec eux , coupent des arbres , roulent d/BS 
rochers pour en accabler les Marses ; et , 
mêlés aree les soldats de leur bienfaiteur , 
décidés à partager tons leurs périls , ils at-^ 
tendent impatiemment Farrirée des Romains;. 

Romulus arriva bientôt. Par une retraite sar 
Tante il était sorti de son camp , attirant et 
repoussant toujours les Marses etfes Samnites^ 
Plus il approcha^ des montagnes , plus Tha- 
bile Romulus 'affectait de désordre dans sa 
marche. Son arrière-garde fuyait par som 
ordre, et l'entrée des Roinains dans les mon-, 
tagnes resseniblait à une déroute. Sopbanor , 
Léo lui-même ^ surtout le chef des SamniteSvy 
s'y trompèrent. Cette armée d^alliés , scom^ 
poste de guerriers plus braves qu'habiles , 
s'engagea dans les défilés, croyant poursuivre 
des fugitifs. 

Romulus, instruit fiar les envoyés'de Num'a, 
piida lui - même les ennemis dans les gorgeft 
les plus dangereuses. Alors il cessa de iîiir ; 
alors, k la tête d'une colonne terrible, il at-- 
tend les Marses de pied ferme, et les appell* 
au combat. Léo, le brave Léo, s'é^nce sva 
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les Romains ; les Samnites et les Mtrste s» 
disputent à qui chargera les premiers, quand 
une grêle de rochers et de Htroncs d'arbres 
tombe du haut des montagnes , et i^ient 
écraser leurs bataillons. Les chefs , les soldats 
effrayés s'arrêtent , lèvent les yeux, «t voient 
toutes les hauteurs garnies de lances. Cette 
vue les glace d effroi , ils n'osent faire un 
pas contre Romulus^ ils ne peuvent retourner 
en arrière , le prudent Numa leur a coupe le 
chemin. Enfermés de toutes parts dans un 
champ de bataille étroit, embarrassés de 
îeur nombre , écrasés, sous les rochers que le$ 
îUiéates et les Sabins roulent sans cesse des 
montagnes, les alliés, vaincus sans poiuvoir 
combattre , jettent leurs armes et demandent à 
capituler» 

Qui pourrait peindre la fureur de Léo ? 
Telle une tigresse d'Hyrcai^ie tombée dans un 
piège qu'on a tendu près de son repaire, et 
qui se voit enlever ses petits sans qu'eUe puisse 
les défendre , rugit s'agite , brise .dans ses 
^ents les pierres qu'acné peut saisir, les broie 
avec fureur , et dévore de ses yeux brôlans 
l'ennemi qu'elle ne peut atteindre : de même 
Léo sent redoubler sa rage, en entendant le» 
«ris de «on ■ armée vaincue. -Non , non , leur 
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^t-ft d'nAe Toiz terrible., tant qae Léo tou» 
commandera, n'espérei pas qu'il consente à 
Que lâchetés Marses et Samnites, avant de 
demander la vie à genoux, ayez le courage 
de me voir mourir. |1 dit, et s*é]ançant à 
trarrers les armes , à travers les rocs , malgré 
les pierres , malgré les ■ troncs d'^arbres qivi 
lonlent de la montagne , il entreprend s^ul 
de grayir jusqu'au sommet. 

Les Rhéates et les Sabins se réunissent aus- 
^if6i d^ns Tendroit oÀ il menace d'atteindre ; 
là ils rassemblent un amas de rochers poiXr 
les précipiter Sur lui; Mais Numa court vers 
«iK , et s'y oppose ; il iait cesser ce déluge 
qui allait accabler Léo ï Amis , s'écric-t-il, 
ïespectes son audace : f ai opposé l'aVantage 
du poste k l'avantage du nombre ; mais à la 
valeur d'un Sfsul homme je n'oppose que ma 
taleur. Arréie»*ol, Léo, je vais l'épargner la 
moitié du chemin. 

n dit, et descend d'un pas tranquille , re- 
pousse loin de lui leSiSabins qui veulent rac- 
compagner, et rencontre son terrible adver- 
faiie sur une roche aplanie , environnée de 
précipices, et qui ne leur laissait que la place 
de s'immoler. Là il» s'arrêtent tous deux, sa 

9* 
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regardent sans se parler ; ce silence mutuel 
semble être causé par leur admûatio'n réci- 
proque. Les deux armées cessent tout combat: 
l'œil fixé sur Léo, sur Numa, chaque soldat 
s'oublie lui-même pour ne s'occuper que d'eux 
seul9^ et le hasard , qui place ces deux héros 
sur ce théâtre étroit et élevé , semble les don- 
ner en spectacle aux deux peuples dont ils 
vont faire le destin. 

Léo fut le premier qui rompit le silence: 
Braye jeune homme, dit-il à Kuma, fesUme 
le courage que tu fais paraître ; je me décide 
avec peine k m'éprouver contre toi. Retourne, 
crois-moi , dans tes bataillons , et laisse-moi 
assouvir ma fureur sur 4^ guerriers moins 
braves qu^ toi. 

O n'en est point dans notre armée , lui ré- 
pond Nuraa; le dernier des Romains m'^ale: 
et tu vas connaître bientôt si je dois faire 
nattre ta pitié. Il dit, et, ne pouvant lancer 
son javelot à cause du peu d'espace-, il le 
saisit à deux mains, et le pousse de toute sa 
force dans la poitrine de- Léo. Le coup fut 
terrible ; mais la pointe d'acier rencontra la 
peau de lion à l'endroit où les griffes croisées 
:l(ormaieçit >ne triple cuirasse. Ce rpmpa/t 
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ÂBpâiétrable ëmousse le fer de Numa , et ]à 
Tiolence du coup biise lé jaTelot dans se». 

BÛBS. 

Léo chanceSè ; sa colt^re augmente.' Il lève- 
sa redoutable- ntassue, là fait tourner sur sa 
tête, et en décharge un coup terrible sur Ui 
boucKer de Numa. Le bouclier vole en mille. 
piéees :* Numa tombe un genou à terre , et se 
Telève aussitôt. Il a tiré son épée, Fépée do 
Pompilius; il n'a plus qu'elle pour défense. 
Léo Teut l'atteindre d'un second coup ; mais, 
k léger Numa Périte. Tous deux , les yeux- 
fixés sur leur arme , attentift à leurs mouvo'- 
meiis , tournant autour l'un de l'autre , forcés 
de ne pas sortir d'un terrain bordé de préci- 
pices, ils s'allçngent, ils se replient, se por- 
tent cent coups inutiles , évitent cent atteintes 
mortelles : semblables 'à deux sarpens d'eau, 
jttés dans un étroit bassin , se liant et-se dé- 
liant sans cesse sans pouvov* se piquer de leur 
dard. 

Enfin Léo, indigné d'tme- si longue résis- 
tance , prend sa massue à deux mains , et. 
s'âançant sur son ennemi , il tient la mort 
sar sa tête. Numa ne peut plus l'éYitar«: il se. 
couvre avec son épée , faible secours qui n^.ait- 
tftit ça« saiure sa vi«, si Çérài a'^ù4v«iUé «wv 
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lui. CétèSy du haut de TOlympe, considérait 
cet affreux combat. Elle voit la massue levée, 
tremble , vole , et arrive avant que IN^uma soif, 
atteint. Son invisible bras détourne le coup; 
et Léo, entraîné par Tefifortet parle poids de 
la massue, le grand Léo tombe, comme un 
pin de cent ans déraciné par le tonnerre.' 
Kuma se précipite sur lui ^ d''une main il le 
saisit à la gorge , de l'autre il pose sur son 
cœur la pointe de son épée : Ta vie est k Ukoiy 
lui dit-il ; mais je ne pjais donner la mort à 
lin si vaillant guerrier : viens signer la paix ^ 
j'aime mieux être ton ami que ton vainqueur. 
En disant ces mots , Numa se lève , et re- 
met son glaive dans le fourreau. Léo, à peine 
debout , embrasse son généreux ennemi. Tous 
deux, se tenant par la main, descendent vers 
les bataillops marses, occupés déjà de nom- 
mer des vieillards pour aller traiter avec Ro- 
juulus. 

Numa, suivi de Léo, les conduit lui-même 
au roi de Rome ; Numa sollicite en faveur des 
MarSes. Komùlus accorda la paix. Vous rc- 
mettre» en liberté, dit- il , mon allié le roi de 
Campaiiie ; vous lui. rendrez ses trésors et sc^ 
captifs. Quant aux terres des Auronces, ell^ 
spi aient toujours, dans se« mws ou dans les 
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Totres, vjt sujet éternel de discorde ; elles resv 
teroBt en mon pouvoir. Pour vous dëdoniT 
mager de ce sacrifice, le roi de Gapoue vous 
laissera la ville d^Auxence , et son fils Gapis 
demeurera chez vous en otage jusqu'à Pexécur 
tion du traité. » 

Les Marses , plus favorisés par cette pai:| 
que le Toi de Campanie , l'acceptent sans 
balancer ; et Romulus , qui devietit maître 
d^nir nouveau pays , compte pour rien les in- 
térêts d^un allié qu'il méprise. Mais il veut 
récompenser Numa : Vaillant jeune homme, 
hà. dit-il , tu triompheras à ma place ^ tu 
entreras dans Rome 'sur mon char, k la tête 
de mon armée ^ Léo marchera devant toi ; et 
tQ recevras la main de ma fille à l'autel de 
Jopiter. 

Grand roi , lui rqpond Numa ^ W à vous 
seul que le ^triomphe est dh ^ la main d'Her? 
M^t suffit à ma gloire. Quant au hrave Léo , 
je ne suis point son vainqueur. Romains , ce 
B^est pas sous moi qu'il a succombé ; Gérés a 
quitté l'Olympe pour me donner la victoire. 
I^etoumez vers votre peuple , Léo'^ vous -êtes 
Ubre et invincible I car vous n'avez cédé qu'aux 
immortels, 

11 dit ; les Romains et les Marses croient 
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entendre parler nn^ dieu. Léo s& précipita 
dans ses bras, le serre contre son sein, eu. 
pleurant d^admiration« Il veut désayouer 
Numa , il veut avoir été vaincu ^ mais Numa 
rend compte aux deux armées du secours 
qu^il a reçu de Gérés: il remercie hautement 
la déesse de^ loi avoir sauvé, la vie., et se 
couvre d^une gloire immortelle • en refusant 
celle qu^il ne méritait pas. 

Cependant la paix est signécr Le roi de 
Campanie est libre; Romulus a livré Gapis-^ 
déjà des troupes sont parties pou»- s^emparer 
du p^ys des Auronces. Numa et Léo ne se 
quittent point sans se' jurer une étemelle 
amitié. Avant de se séparer , ces deux héros 
se font des présens. Numa fait accepter à 
son ami le superbe coursier de, Thrace que 
Tatitts lui a donné. Léo .présenté à Numa un 
casque forgé par Vulcain , qu'il tient du chef 
des Samnites : Garde-le toujours, lui dit-il, 
et garde*moi surtout ton »nitié; je- te donne 
ma foi de te consacrer ma vie aussitôt que 
jVn pourrai disposer. Tels forent les adieux 
de Ces deux hérosw 

Romulus , qui se dispose- à reprendre le 
chemin de Rome, fait monter Hersilie et 
Nuins^ sas le même-ehar , et v#ut qu^iU. mar- 



LIVRE V. ï43 

elwnt tons deux à la tête de. son armée. 
Nama, au comble de ses Yœux , ne peut con- 
tenir ses transports : il est auprès de celle 
qu'il aàne; il est sur de la* poss^er. Cette 
idée lui ôte à la fois et la parole et la raison. 
Nama couvert de gloire, Numa, le favori 
de Romulns , le sauveur de Farmée , tremble 
encore auprès d*Hersilie. Il la regarde , et 
&W lui parler : c^est en vai^. quUl Ta ob^^ 
tenue , il ne peut oroire qu'il Ta nuérilée. 

L'armée romaine avait déjà repassé le.Liris, 
quand un courrier couvert de poussière de- 
mande à grands cris Numa , et se présente 
à loi avec un visage baigné de larmes. Numa 
ioqaiet Tinterroge , et eraint quelque funesle 
événement poyi Tatius. Je ne viens poijpt de 
Rome , lui dit l'envoyé ; je viens de la foré 
sacrée et du temple de Cérès. Le vénérable 
Tnllœ n'a pu «outenir votre absence ; il n'a 
pu sartout soutenir vot^rç oubli ; il toucbe 
«nx portes du trépas ,. el^ vous demande la 
grâce de vous, voir encore avant de mourir. 

A cette parok, Tourna jette un cri , s'élance 
du cl\ar y et , sans se donner le temps , ni de 
dire adieu à Hersilie , ni de parler à Ro- 
Bàulus y il prend un coursier de sa suit^ , et 
voie vers la Sabinie. 

FIN DO CINQUIÈME LIVRE. 
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J o T s de Tnlltn «n revoyant Kunia. Soins tendrei et 
pieux que loi rend le béret. Sages cenMÎU dn pt»»- 
tife. Mort de TuUtu. Douleur et regret* de Nuina. 
Il Teut retourner aupris d'Hertilte* Il pa»se dans nn 
pays détatté par cette princeate , et retient -à Aome 

' saisi d'horreur. Discourt de AoAiulut A ton peuple. 
Réponte de Tatint. Zj'hymen d^HertiUe et de Nnma 
t'apprête. Tatiut est aitaitiné. Ifuma le secourt et 
lui )ure d'épouter ta fiUe. 



liûMÀ pressait les flancs de son coursier, 
et suiYait en |)leurant le coars de TAnio : il 
fuyait une maîtresse adorée an moment de 
devenir son ëpoux : il renonçait aux honneurs 
du triomphe. Mais ce notaient point ces sa- 
orifices qui faisaient couler ses larmes ; c'cftait 
le danger de Tullns, c'était le repentir d'a- 
voir presque oublié ce vieillard, pour ne son- 
ger qu'à l'amour. Il redoutait les reproche^ 
qu'il allait en recevoir; il craignait davantage 
de ne plus le trouver vivant. Hélas î se disait'il 
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à lui-même , si je ne FaTais pas quitte , j^au^ 
nis peut-être prolongé ses jours ; j'aurais du 
moins soulagé ses maux : cVtait à moi de 
Rodre à sa vieillesse le&^soins qu^il avait don' 
lés à mon enfance. Je suis un ingrat : .ce re^ 
procbe empoisonnera ma vie ; la gloire ne 
pourra paS m'en consoler. Ah ! qtt''importent 
les louanges d'un monde entier , quand noir* 
csar nous fait un reproche. 

Ainsi parlait Numa. Il a déjà traversé Its 
campagnes de Carséoles. Sans perdre un mo» 
aent , il laisse derrière lui l'aimahle Tibur , 
li cascade de TAnio , la forêt d'Ér^tum , et il 
commence à découvrir le bois sa(<ré et le faite 
da temple. O combien cette vue lui fait naître 
desentimens tristes et doux! Combien «son 
ame est émue en revoyant les lieux de sa 
ûaissançc ! mais un intérêt plus puissant l'en- 
traîne ; il court , il arrive à la maison du pon-j 
tife,le cherche, le demande, le découvre enfin 
(ur son lit de douleurs , entouré de prêtres et 
de pauvres. 

A cette vue , Numn jette un cri , se préci- 
pite, tombe à genoux, saisit la main de Tul-i 
lQ5,]a couvre de baisers et de lamHW, Lo 
vieillard, dont les faibks paupières éiaienlî 
baissées, les relève, et aperçoit Numa....- 
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Auçsitât un rayon céleste semble doscencbe 
sur son firont ; ses yeux s'animent , son Tisage 
se colore : O mon fils ! s'ëcrie-t-il , mon cher 
fils, je te rerois, les dieux ont exaucé ma^ 
prière ! Viens te jeter dans mes bras : viens ^ 
hâte^toi ; je crains de mourir de joie avant de 
t'avoir embrassé. En disant ces mots , il se 
soulève avec peine , et tend à Numa ses mains 
tremblantes. Il le saisit , il le presse ciHitrq 
sa poitrine , il ne peut plu;&. ni lui parler, ni 
le détacber de son sein. Le jeune homme , 
qui baigne de pleurs la longue barbe blanche 
de son père , ne luirépcMadque par des sanglots. 
La secousse qu'éprouve Tullus épuise se^ 
faibles organes. Il retombe sans mouvement, 
presque sans vie 9 mais tenant toujours la 
main de Numa. On s'empresse autour du 
vieillard ; la voix de son fils le ranime ; il 
ouvre les yeux. A peine a-t-il recouvré l'usage 
de la parole, qu'il ordonne qu'on le laisse 
seul avec' son fils. Alors l'embrassant de nou- 
veau : Tu m'es donc rendu ! lui dit-il. Ah ! 
que les dieux à présent disposent de mes jours ; 
que la cruelle parque en coupe la trame : JQ 
t'ai revu , je meurs content. Si j'avais plus de. 
momens à jouir de ta présence, je pouri^ais 
te faire quelques reproohe&j mais lç.pça4^hei].^ 
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Rs qoi me restent ne suffiront pas ponr ma 
tendresse. Ne parlons que d^elle et de toi. Ra« 
conte-moi y mon fiis , raconte-moi ce que tu 
as fait : le bonheur t'a suivi sans doute ; car 
ta n'as pas eu le besoin de me confier tes 
peines. ApprendS'^moi tous tes succès : co 
ï^it retiendra mon ame fugitive , ou du 
moias ma mort sera plus douce , si les der- 
niers mots qui frappent mon oreille sont Y^a- 
sarance que je te laisse heureux. 

Ah ! mon père , lui répond Numa , il n^est 
plos de bonheur pour moi , si les dieux ne 
prolongent pas Totre vie , s'ils ne l'accordent 
pas à mes larmes , au repentir , à la douleur 
où je suis d'avoir pu vous abandonner, d'à-* 
▼oir pu oublier mon père , et..... 

Tu me parles to«i}ours de moi , interrompt 
le vieillard ; tandis que toi seul m'intéresses. 
Tu ne m'as point oublié; puisque tu m'aimes^ 
puisque tu m'aimas toujours. Je suis content 
<]e ton coeur ; ne sois pas plus difficile que 
ton ancien mattre. Parle - moi de mon fils : 
voilà le plus pressant besoin de mon ame. Si 
tu as commis quelques fautes , ne crains pas 
àt me les révéler : tu connais ton' père ; ce 
n'est pas au moment de le quitter que tu 1« 
trouveras plus rigide. 
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En disant ces mots , il tend la main à No* 
ma ; malgré les douleurs aiguës qu'il éprouTe, 
il le regarde avec un tendre sourire. La rou- 
geur du jeune héros se dissipe peu à peu ; ses 
traits reprennent leur sérénité ; ses yeux noyés 
à» lasmes, se tournent Ters le Tieillard arec 
douceur, et arec confiance : ainsi la rose ver-i 
meille dont un orage a courbé la tige , relève 
doucement sa tête humide aux premiers rayons 
du soleil. 

Alors Numa raconte son arrivée dans Rome, 
Taccueil qu'il reçut du bon roi» Tamour brù' 
lant qui le consume, et tout ce que cet amour 
lui fit entreprendre. La simple vérité préside 
à son récit : IVuma se reconnaît coupable d« 
n'avoir pas suivi les conseils du pQUtifie , et 
d'avoir quitté Tatius; il ne cherche pas à dé- 
guiser ses fautes, il oublie plutât ses exploits. 

TuUus l'écoute, et ne sent plus ses n^aux^ sa 
tendresse suspend ses douleurs. Mais il lève 
les yeux vers le ciel, eu apprenant qu'Hersi' 
lie enilamme le cœur de Numa : Cruel Amour, 
s'écrie-tr-il , je reconnais bien là tes coups ! tu 
fais brûler ce vertueux jeune homme pour la 
fille de ce roi impie qui nous força , par la 
X>lus ^cruelle injure, de devenir ses alliés , qui 
se servit du nom des dieux pour nous attirer 
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dans le piégc, pour plonger la Sabinft dans 
Topprobre et dans le deail! O mon cher 61s! 
de quels périls je te rois environné ! tu te 
croîs au comble du bonheur , parce <pie Ro* 
mulus t'a promis sa fiUe ; et moi , je pleuve 
sur les maux affreux que ya causer cet hymé- ' 
née. A peine sera»*tu le gendre de Romûlus , » 
que tu perdras Famour des Sabins : til seras 
suspect à Tatius même j tu deviendras peut«> 
être son ennemi. Car ne te flatte pas 'de voir 
durer toujours Tintelligence qui subsiste entre 
les deux rois ; la haine vit au fond de leurs 
cœurs : la moindre ëtinceUe fera éclater l'in- 
cendie { alors tu seras forcé de choisir entre 
le père de ton épouse et le parent, Fami de 
ton père ; entre ton roi légitime, le plus juste, 
le plus vertueux des hommes^ et un roi de 
brigands, qui n'a jamais connu de droit que 
h force , de vertu que la valeur , dont le pre^ 
mier ex)ploit fut d'égorger son frère, et qui 
scella son alliance arec les Sabins par le sang 

dePompilius Tu frémis! Voilà pourtant 

qael est celui qne tu dois appeler ton père, 
pieux immortels î détournez mes lunestes 
présages , ou arrachez de ce casitr innocent le 
t'-ait empoisonné qui doit détruire en lui la 
vertu , la piété , Famonr sacré de la patrie \ ' 
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Ainti parlait le vieillard. Numa , les yeas 
baissés , n^osait répondre : le seul nom de 
Pompilius Pavait interdit. Tullus a pitié de 
sa douleur : il craint de trop l'affliger par ses 
réflexions sévères j et, rompant ce pénible ea< 
tretien » il remet à un aulre instant les vérité 
qu'il veut encore lui dire. Ainsi le disciple 
d'Ësculape divise le remède salutaire, mais 
violent, qui doit guérir son faible' malade. 

Dès ce moment, Numa se charge lui seul 
de tous les soins qu'on rend au pontife. Le 
jour, la nuit, toujours à ses côtés, toujours 
occupé de l'espoir de le sauver, ou de la 
crainte de le perdre , il veille sur tous ses ins- 
tans , il souSire de tous ses maux : la tendra 
mère qui garde son fils au lit de la mort , n'a 
pas plus de zèle , plus d'attention , plus de 
patience que Numa. Si Tullus prend un breu* 
vage , c'est de la main de son fils ; si Tullus 
dit une parole , c'est tot^ours son fils qui ré- 
pond. Il le plaint et l'encourage , dévore ses 
pleurs pour lui sourire^ affecte sans cesse une 
joie , une espérance qu'il n'a pas. U remplit à 
la fois près de lui l'offlce d'ami, de fils, d'es* 
clave ; il sulEt seul pour tous ces devoirs ^ eX 
le vainqueur de Léo n'a pas trouvé dans sa 
victoire un plaisir si doux, si touchant pour 



LîVilÈ Vt. / i3i 

koh ame , qu'il en éproure à serrir sob bien^ 
faiteur. 

Mais en peu de jours le mal augmente ; la. 
dernière heuife tde Tullus approche : ce mou- 
TemeiQt n'a n'en qui Tefiraie ; le vénérable pon-^ 
tife a toujours vécu pour mourir. A chaque 
moment de sa vie , il a toujours été prêt à 
paraître devant le redoutable juge ; tous ses 
jours se sont ressemblés ; Finstant qui va 
finir ses maux va commencer sa récompense; 

U n'est occupé que de Numa ; il fait éloi- 
^er tous léis témoins , prend sa main qu'il 
serre dans la sienne , et lui dit ces paroles : 
Mon fils , je vais mourir. Les soins que tu 
tn^as rendus ont fait plus que t*acquitter en^ 
vers moi : cV:st Tûllus qui te doit de la re- 
connaissance ^ il- est doux pour lui d'empor- 
ter au tombeau ce sentiment. Mais dans une 
iieare je n'aurai plus besoin de JNuma, et 
Numa aura peut-^tre bientôt besoin de TuUusi 
mon fils ! que cette idée me rend la mort 
douloureuse I ton amour pour Hersilie rem^ ' 
plit mes derniers momens d'amertume et d'ef" 
froi. Ton cœur s'est abusé 5 n'en doute point: 
pressé du besoin d'aimer , il s'est enflammé 
pour le premier objet qui Ta séduit, et d'un 
court moment dUvresse il a fait une longue 
areur. 



fSa NUMA POMPILIUS. 

Nama, il est deux amours nés pour le boo' 
heur et pour le malheur du monde. Ltin » 
le plus commun , le plus hriUant peut-être , 
est oeiui qui te consume. Son empire est 
foudé sur les sens ; il naît j^r eux et yit par 
eux : il n''hahite pas notre cœur , il coule 
dans nos 'veines ; il n^élèTe pas notre ame, il 
la subjugue; il n^a pas besoin d^estimer, il 
ne désire que de jouir. Cet amour méprisable 
n'a rien de commun ayec notre ame : juge si 
la félicité peut venir de lui. Non , mon fils , 
les dieux ne lui put donné de pouvoir sur 
les hommes que pour humilier leur orgueil. 

L'autre amour, présent céleste, natt de 
Testime, et vit par eUe. U est moins passioa 
que vertu ; il n'a point de transports fou- 
gueux , il ipe connaît que les sentimens ten- 
dres. Celui'là réside dans Tame ; il Péchauffe 
sans la consumer, l'éclah-e et ne la brûle pas : 
il lui fournit la seule nourriture qui lui soit 
propre , le désir d'atteindre a toutes les per 
fections. Ses plaisirs sont toujours purs; ses 
peines mêmes ont des charmes. Au milieu 
des plus grandes souffrances , il jouit d'une 
douce paix ; c'est cette paix qui seule rend 
heureux. Tu l'éprouveras, mon fils ; tu senti- 
ras que Us honneurs, les richii>scs,la volupté, 
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la gloire même, ne remplacent pomt cette 
paix que donnera seule innocence ; 1» yieil- 
Jcsse, (fd détruit tout, semble en augmenter 
la douceur. 

C'est à toi, nfon fils , de me dire auquel de 
CCS deux anftours ressemble celui que tu sens* 
Numal crois un p^re qui t'aime, qui ne 
regrette de la yie que le pliisir de veiller sur 
ton bonheur. Tu ne le trouveras jamais , ce 
bonheur, tant que tu ne pourras commander 
à toi-même, tant que tu n'auras pas sur tes 
passionj un empire souverain" Garde-toi sur- 
tout de penser que cet empire soit impossible 
à notre faiblesse. Descends dans toi-même 
mon filsj tu trouveras toujours une vertu 
toute prête à combattre le vice qui veut te 
séduire. Si la beauté enflamme tes sens , la 
sagesse est là'pour te défendre; si de trop 
grands travaux te lassent, le courage vient 
te soutenir ; si Finjustice te révolte , Va- 
BJOor de Tordre te rend soumis j et si le mal- 
heur t'accable , la- patience vient à ton se- 
cours. Ainsi, dans toutes. les situations de 
ton ame , le ciel t'a muni d'un consolateur 
ou d'un soutien. Profite donc des bienfaits 
^u Créateur , et cesse de te croire faible , 
pour te réserver le droit de tomber. 



fO 
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Mais Je sens que la mort s^approché ^ et 
^ue ma voix ya s'éteiildre. O mon cher fils I 
je t^cn conjure, étoiifTe un fatal anfour (fui 
doit te rendre à jamais malheureux.- Je n^ai 
plus qu'un mot à te dire : tu conviens toi- 
même que cette passion , à peine naissante » 
te fit oublier Tullus : qui peut te répondre 
qu''elle ne te fera pas oublier la vettu ? J^ai 
vu que tu m^'aimais autant qiji^elle ! 

Telles furent les dernière;» paroles dé 
TuLlus. n expira bientôt dans les bra$ de 
Kumaj en lui parlant encore de sa ten- 
dresse , en lui adressant son dernier soupir; 

Quelque pre'vue que fût cette mort, elle 
pensa coûter la vie au fils de Pompilius. U 
fallut Farracher de dessus le corps du pontife; 
il fallut veiller sur son désespoir. Épuisé par 
les veilles , par la douleur , noyé dans les 
i armes > se refuss^it toute nourriture , Numa 
voulut porter lui-même sut 'le bûcher le corps 
de «on bienfaiteur. On le vit s'avancer à la 
tête des prêtres et de tous les habitans de 
la Sabinie, pâle, hâve, baigné de pleurs» 
chargé de ce fardeau si cher. Il le pose sur 
le bûcher ^ il lé regarde long-temps d'un 
œil fixe , Fembràsse mille fois , et ne peut s% 
résoudre à s'en eloigocr. 
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mon père ! s^écrialt^îl avec des sanglots ^ 
je ne vous reverrai donc plus ! je ne vous tci 
Terrai donc jamais ! Cette bouche ne m'as-< 
sarera plus de votre amour ! ces yeux ne s& 
roQTriront phis pour me. regarder' avec teni 
dresse ! O dieux! qui m^aviez déjà privé des 
auteurs de mes jour» , pourquoi me fairo 
éprouver deux fois cet affreux malheur? Oui, 
c'est aujourd'hui que je perds encore et Pom- 
pilius , et raa mère , et mon maître , et mon 
bieniaitear : tous les biens que le ciel donne 
à rhomme pour le soutenir , pour le consoler , 
tous me sont ravis dans Tullus. La terre est 
▼ide pour moi . je n'y retrouyerai plus Tullus S 
Venez, venez vous joindre à moi, vous pau-f 
Très, vous infortunés, qui reste* aussi orphe-r 
lins^ notre malheur nous rend frères : venez y 
venez baiser encore ces restes froids et ina- 
nimés du bon père que nous avons perdu. 

A ces mots , tous les pauvres s'avancent , 
tous les Sabins. jettent des cris. On ne peut 
plas distinguer de paroles , on n'entend que 
des sons .inarticulés , de profonds gémisse* 
mens. Ils redoublèrent dès- que l'on vit U 
flamme s'élever en ondoyant. Numa , par un 
mouvement involontaire, s'élance pour rc«- 
prendre le corps j mais on l'arrête , et le feu 
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a bientôt constimé la dépouille mortelle dn 
pins juste des hommes. Alors un profond si^ 
lence succède aux cris douloureux. Les Sa- 
bins, les prêtres, Nnma lui-même, regardent 
d'un œil morne cet amas de cendres, seul 
reste de celui qu'ils pleurent: tous considèrent 
avec une douleur muette la poussière de 
l'homme de bien. 

Cependant on éteint avec du vin les restes 
^u bûcher , on recueille la cendre de Tullus , 
on la dépose dans une urne ; Numa la porte 
dans le même cayeau , sur la même tombe où 
repose Fume de sa mère. Soyez unies y dit«il , 
cendres que j'adore ; soyea^le après le trépan, 
comme les âmes qui vous animaient Pétaient 
pendant votre vie. Puissent ces âmes pures et 
heureuses se féliciter dans ITÈlysée , sinon 
des vertus de leur fils , du moins de sa ten- 
dresse et de sa piété ! Alors il coupe sa longue 
chevelure blonde , et la consacre aux mânes 
de TuUus. Il immole dix brebis noires à TÉ* 
rèbe. Ce sacrifice finit des «funérailles si tou- 
4ïhant.es. 

Après avoir rempli ces tristes devoirs , 
Numa se met en marche pour rejoindre Far- 
•mée , méditant les conseils de Tullus. Mais 
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cVfit en vain qu'il s^avoue à lui-même la vé- 
rité de ses avis , les dangers dont il va s^en- 
tourer, la douleur qu^il va causer à Tatius et 
à son peuple j c'*est en vain qu^il éprouve une 
secrète horreur, en songeant qu'il sera le 
gendre de. celui qui cau$a la mort de ^es pa- 
réos : Fimage d'Hersilie , la crainte de la voir 
passer entre les bras d'un rival, tous les trans* 
ports de l'amour, tous les tourmcns de la ja- 
loiisie , se réunissent pour l'emporter sur sa 
pieté', sur sa raison. Numa gémit de désobéir 
aux derniers préceptes du pontife; il conjure, 
CD pleurant, ses mânes de lui pardonner tant 
<Ie faiblesse ; car , depuis la^nîort de Tullus , 
^uma crut toujours que son ombre était le 
^moin assidu de toutes ses actions , de ses 
plus secrètes pensées j et cet^le crainte salu- 
taire lui valut de nouvelles vertus. 

Numa espérait retrouver l'armée sur les 
iroDticres des Ëlemiques ; mais il apprit à 
uébie que Romulus, avec la moitié de ses- 
loupes, était allé surprendre Préneste, tandis 
lu^ersilie , avec l'autre moitié , marchait 
^Ute le roi de^ Hemiques. Le refus qu'avait 
fiit ce prince de laisser passer les Romains 
^uand ils allaient attaquer les Marses , avait 

• lO. 
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semblé un outrage à Fimplacable RoiQnlii5 : 
il avait prescrit à sa lillè à\n prendre une 
affreuse vengeance. La cruelle princesse ne 
lui avait que trop oI>éi. 

Numa , gui crçît Toir des dangers dans, 
l^expëdition d^Hersilie , brùle d^étre anprés 
de son amante ; il marche le jour et la nuit 
pour la rejoindre plus tôt. Quelle est sa sur- 
prise , quelle est sa douleur , en mettant le 
pied sur les terres des Herniques ! Hetsilie a 
marque son passage par la ruine et la dëso* 
lation. Ses faibles ennemis ont fui deTant 
çlle ; Hersilie les a poursuivis le fer et la 
flamme à la main. Les épis couchés sur la 
terre ont été broyés par les pieds des chevaux ; 
les arbres sont coupés à hauteur d^homme, 
leurs branches dispersées attestent par quel- 
ques fruits leur ancienne ferdlité : les villages 
réduits en cendres fument encore de Tia- 
cendie. Le glaive a immolé tous les habitans 
qa^on a pu atteindre : le cadavrç du labou' 
Tcur est auprès de sa charrue brisée ; la mèrs 
dépouillée et ra&urtrie tient son enfant mort 
sur son sciii j l'époux et l'épouse égorgés *ont 
étendus l'un auprès de l'autre 5 leurs bras 
laoglans et roidis sont restés entrelacés j M 
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kflgs rnisseanx de sang vont se perdre dans 
des monceaux de cendres j et des vautours 
affamés , seuls êtres yirans dans ces de^ 
menres désolées ', se disputent à grands cris 
les afireux présens d'^Hersilre. 

dieux immortels I s^écrie Nuraa ; et voilà 
celle dont je serais Tépoux! et voilà la pompe 
de mon hyménée ! Hersiiie! est -il possible 
que Yous ayez commis ce» horreurs ? Ro-- 
moliis les avait prescrite»} mais était-ce à sa 
fille de s^n charger ^ Ah f quel que soit le 
respect que lV)n doive à son père , à son mo^ 
narqne , on en doit davantage à soi-même , à 
l'humanité ^ çt quand un roi ordonne le 
crime, on meurt plutôt qu& d^obéir. Et moi , 
ç[ui venais la défendre ^ moi' qui volais pour 
la secourir , je ne- marche- que sur ses vic- 
times ! je foule une terre humide du sang 
qu'elle a répandu ! Exécrable droit de la 
gwrrç , voilà donc ce que tu permets ! voilà 
ce qa\)nt produit mes exploits , et les suites. 
de cette gloire pour laquelle j'ai tout quitté ! 
Oui, j^ai oublié Tullus, j'ai abandonné Ta- 
tous , pour devenir le compagnon des tigres 
qui ont versé tant de sang; j'ai- égalé leur 
fureur dans les combats, et je, me suis crur 
VA. héros ! O IruUuj» ! paxdoane^- moi c^Vtfh 
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ftfireuse erreur; je la rejette à jamais de mon 
ame. Le vrai héros est celui qui défend sa 
patrie attaquée j mais le roi, mais le guerrier 
qui répand une seule goutté de sang qu'il 
aurait pu épargner, n'est plus qu'une bête 
féroce que les hommes louent, parce qu'ils 
ne peuvent l'enchainer. 

Numa s'éloigne alors de cette scène de car- 
nage ; il renonce à suivre Içs traces d'Her- 
silie , de peur d'avoir encore à rougir de sop 
amante. Il retient sur ses pas, sort du pays 
des Berniques ; et , lé cœur flétri , hiimilié 
d'être un guerrier, il prend le chemin de 
Aome. 

Déjà toute l'armée y était rentrée. Au mo- 
ment de l'arrivée de Numa , Romulus remer- 
ciait les dieux au Capitole de tout le mal 
qu'il avait fait aux hommes , et; s'efforçait , 
pour ennoblir ses cruautés , d'y associer les 
immortels. 

Numa se rend au Capitole , où Tatius , sa 
fille et les Sabins assistaient au sacrifice. Il 
monte. Du plus loin que le bon roi l'aperçoi&y 
il court aussi vite que son âge le. loi permet, 
et presse dans ses bras le fils de Pompilius. 
Le vieillard pleure de joie de le revoir : il 
pleure bientôt de tristesse en apprenant la 
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nort de Tullus. O malheur de la yieillesse 1 
s'écrie-t-il; on survit donc à tout ce qu^on 
lime! Nama, je n*ai plus que ma fille et 
toi; je ?ais réunir sur vous deux tous les sen- 
timens de mon ame : j'ai du moins l'hcu- 
^se espérance de finir mes jours ayant 

Tous. 

En disant ces mots , il prend la main de 
n fille , la joint à celle de Numa , et les 
^rre contre son cœur. Tatia rougit f elle sent 
^blcr sa main en touchant celle de Numa; 
die baisse les yeux yers la terre , et n'ose re-^ 
Ner le héros. 

^bis le héros ciherchait Hersilie , il la dé- 
courre auprès de Romnlus. Cette yue rend k 
<0Q amour toute sa force , toute sa violence , 
tt détruit en un moment Tefifet des conseils 
^ TqUus. Numa se hâte de rendre au bon 
^i ses tendres caresses, et, se dégageant d^ 
^bras, saluant froidement sa fille, il se 
presse de joindre Romulus. 

U roi de R6me Fembrasse ; il le présente à 
^ peuple , et commande le silence. 

Homains , s^écrie-t-il , tous m'avez y^ 
|noQ)pher; mais cVtait à Numa de triompher 
iiDa place : cVst à Numa que je dois ma 
Gloire, Je lui donne pour récompense celle 
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que tant de rois ont vainement demandiée ^ 
celle qui dédaigna tant de héros, ma fille. 

A cette parole , les Romains poussent des 
cris de joie ; les Sàbtns gardent un m^ma 
silence ; Tatfus demeure immobile comme ur 
homme qui vient de voir tomber la foudre 
à ses pieds ; Tatia pâlit en se rapprochant 
de son père. Hersiiie la remarque , et fixe 
sur elle des yeux mécontens. Numa , couvert 
de rougeur , promène des regards inf{uiets 
sur Tatia , sur Hersiiie , sur les Sabins, sur 
Tatins. 

Romulas , sans être ëmn , continue : De? 
maia cet auguste hyménée s'accomplira sur 
cet autel chargé dès dépouilles de Titalie ; je 
le consacrerai par des jeux solennels qui du* 
'reront dix jours. 

Au mot de jeux , les Sabins se regardent en 
fronçant le sourcil , Tatius lève les yeux au 
ciel , Numa baisse les siens vers H. -terre. 

Romains , poursuit Romuhis , après avoir 
acquitté les dettes de la reconnaissance , je 
m^ocouperai de nouveau de vos intérêts. Je 
viens de conquérir le pays des Auronces ; 
mais cette augmentation de votre territoire 
vous doit être peu avantageuse, tant que vous 
fn serez séparés par les Volsques. H est un 
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fcojen de la rendre utile , c'est de soumettre 
lesVolsques : dans dix jours je marche contre 
cuï. Romains , vous êtes nés pour la guerre : 
TOUS ne pouvez vous agrandir ^ vous soutenir 
même , que par elle. La paix serait pour voui 
K plus grand dés fléaux : elle amollirait vos 
courages, elFc affaiblirait vos bras invincibles. 
Jugez de l'avantage que vous aurez toujours 
sur les autres nations , lorsque , lie ^{uit^in't 
jamais les armes , vous perfectionnant sans 
cessé dans Fart difficile des héros , vous atta- 
querez iin ennemi énervé par une longue 
paix : quand même, ce qui éàt iihpossible , 
son courage serait égal au vôtre , il ne pourra 
Tous opposer ni dés forcés ni une expérience 
^alés. Avant qii'e ces faibles adversaires se 
soient aguerris eh combattant contre vous , 
avant qu'ils aient appris de vous l'art terrible 
dans lequel vous serce inaîtrës, ils seroiit 
défaits et soumis. Ainsi , iattaquaiit tour-à- 
tour tous lés peuples He l'Italie , les divisant 
poar mieux lés vaincre, vous alliant avec les 
faibles , et les accablant aprè^ voiis eu être 
serFis, vous parviendrez en peu de temps à la 
conquête du monde, |)romisé à nome par Ju- 
[piler. Toutes les Voies sont permises pour ac^ 
Lniplir les volontés dés diéûx j et la victoire 
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justifie tous les moyens qui l'ont procurée. 
Komains , ne songez qu'à la guerre ; qu'cUe 
soit votre unique science , votre seule occu- 
pation. Laissez , laissez les «utres peuples col- 
tiver un sol ingrat qu'ils arrosent de leurs 
sueurs ; laissez - les s'occuper du soin d'ac- 
que'rir des trésor» par le commerce , par l'in- 
-dustrie, par toutes cJes viles inventions de la 
faiblesse : vous moissonnerez le blë qu'ils sè- 
ment , • vous dissiperez les richesses qu'ils 
«imassent. Ils sont les enfans de la terre ; c'est 
à eux de la cultiver : vous êtes les fils du dieu 
Mars ; votre seul métier , c'est de vaincre. 
Homains, guerre éternelle avec tout ce qui 
refusera le joug* L'univers est votre héritage ; 
tous ceux qui l'occupent sont des usurpateurs 
de vos biens : n'interrompez jamais la noble 
tâche de reprendre ce qui est à vous. 

Ainsi parle Romulus : l'armée applaudit, le 
peuple murmure. On entend dans l'assemblée 
un bruit semblable au bourdonnement des 
abeilles quand elles sortent du fond d'une 
roche que l'on veut dépouiller de son miel. 

Tatius se recueille un moment, regarde le 
peuple avec djes yeux attendris; et, debout 
sur le tribunal où il siégeait vis-à-vis de Ro- 
mulus , il Uy9 son sceptre d'or , en deman- 
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tint qnW IVooute. Son air véoérable , ses 
chcTeux blancs, la bonté , la douceur, peintes 
dans ses jeux , impriment un saint respect. 
ftomuliis, inquiçt et- surpris, jette sur lui des 
Rgards £irouches; ses sourcils noirs se rap« 
procheut, la colère est déjà sur son front* Tel , 
<^o$ rassemblée des dieux , le terrible Jupiter 
Rgtfderait Saiurae s opposant à ses décrets. 
Roi, ipoa égal et n^on collègue, lui dit le 
Tatius , il n''est pas un seul Romain qui 
admire plus qme moi ta valeur , tes taleos ' 
S^rriers et ton amour pour la gloire. Je* jouis 
de tes triomphes autant que toi - même , et 
J aime a me rappeler que, dans le long cours 
^ ma rie , je n^ai pas vu de héros que je 
puisse te comparer. Mais ce beau titre do 
^€ros ne suffit pas quand on est roi : il en est 
^plns doux, plus glorieux, c'est celui de 
P^re. Regarde cette. portion de tes sujets re- 
votas de cuirasses et armés de lances f ce sont 
^ enfans sans doute , et tu Les traites comm* 
^ : mais regarde cette portion , dix fois plus 
iioobnBse , couTcirte^e misérables lambeaux, 
parce qn^au lieu de se vêtir , ils ont payé ces 
cuirasses brillantes ; ce sont aussi tes enfans> 
it tu les traitss en ennemis : tu leur enlève» 

II 
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leur pain , leurs fils , leurs époux ; tes lautiers 
sont baignés de leurs larmes , chacune de tes 
victoires est achetée de leur substance et d« 
leur sang. Romulus , il est tenpips de les laisser 
respirer ; il est temps que tu permettes dâ Tirre 
k ceux dont les pères sont morts pour toi. 
Cesse donc- de faire égorger des hommes ^ 
cesse surtout de dire que c^est pour accomplir 
les décrets des dieux. Xics dieux ne peuvent 
vouloir que le bonheur des humains : leut 
premier don fut Tâge d'or ^ et quand POljmpe 
assemblé donna la victoire à Minerve , ce fut 
pour avoiè produit Tolivier. Un seul de ces 
dieux, Saturne, a régné dans Pltalie : sou- 
viens-toi comme il régna ; imite-le , et ne ca- 
lomnie plus les immortels, en dicant qu'ils 
ordonnent le carnage. 

Tu prétends que les Homains ne peuvent 
subsister que par la guerre. Montre-moi donc 
une seule nation qui subsiste par cet affreux 
moyen ; et dis-moi par où sont péris les peu- 
ples qui ont disparu de la face du monde. 
Est-ce par la guerre que la malheuxéuse 
Thébes a conservé sa grandeur? Elle vainquit 
cependant les sept rois de TArgolide , et sa 
vi«ioir« causa sa ruise. £^l-«« par la gueira 
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qae tes ancêtres les Troyens ont maintenu 
leur puissance en Asie ? La guerre est la ma- 
ladie des états : ceui: qui en soufiirent le plus 
souvent finissent par succomber. Roi, mon 
collègue , je t'en conjure au nom de ce peuple 
qui a tant prodigué son sang pour toi, laisse 
à' ce sang le temps de revenir dans ses veines 
épuisées. Personne ne nous attaque , tes con- 
quêtes sont assez grandes ; occupons-nous de 
rendre heureux les peuples que ton bras a 
soumis. Hélas !^ malgré ma vigilance , je ne 
puis suffire à punir toutes les injustices , à 
soulager tous les infortunés : aide^moi dans 
ce noble emploi. Parcourons ensemble nos 
états, déjà si grands par ta vaillance : et 
quand nous aurons séché tous les pleurs , en- 
richi tous les indigens ,vqnand enfin il n'y 
aura plus de malheureux dans notre empire , 
alors je te laisserai partir pour en reculer les 
frontières. 

Il dit : Romulus frémissait, tout le peuple 
poussait des cris , l'armée même était émue» 
Romulns se prépare k répondre; mais l'on 
peut juger à son air que ce n'est pas pour ac- 
corder la paix. Tout-à-coup le peuple se presse , 
arrive en foule prés de lui^ et ne le laisse 

fi'' * ' 

w^'. •^»-< >i 

^ » c^ ■ > . . 



i68 NUMA POMPILIUS. 

pas commencer son discours. Femmes , vieil- 
lards, enfans, tous sont à genoux, tous lui 
tendent les bras en criant : La paix ! la paix ! 
Fils des dieux, donne-nous la paix! Nous de- 
mandons grâce ; prends nos biens si tu yeux , 
mais accorde -nous la paix. 

O mes enfansji leur dit Tatius baigné de 
pleurs et hors de lui-même , yous l'aurez ; je 
vous la promets. Je l'ai demandée à Romulus 
au nom de la tendresse et de l'amitié, je 
l'exige à présent comme son collègue , comme 
son égal en pouvoir , en dignité. S'il me la 
refuse, Romains, j^irai, j'irai à votre tête 
me placer à la porte de Rome : là , nous l'at- 
tendrons avec son armée , nous embrasserons 
la terre , et nous verrons si ces barbares ose- 
ront fouler aux pieds leur roi, leurs mères 
et leurs enfans. ' 

A ces mots , toute l'armée jette un cri. 
3Von , jamais ! non , jamais ! dit-elle. Chaque 
soldat jette ses armes , chaque soldat se mêle 
avec le pei^iple , tombe à genoux , embrasse 
sa mère ou son fils ,et crie avec eux : La paix! 
Le terrible Romulus , forcé de céder pour 
la première fois de sa vie, dissimule sa fu- 
reur, accorde une trêve d'un air farouche » 
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tt se retire précipitamment âans son palais. 
Il était toujours suivi de ses gardés , nommés 
Célères , qu'il avait créés pour être sams cessa 
près de lui. 

A peine a-t-il quitté Fassembléa, qu'exha- 
knt la colère qui surchargeait son cœur , il 
éclate en imprécations contre Ta tins, et laiss.«o 
échapper dans son transport ces paroles indis- 
crètes qui causèrent tant de malheurs : Jusques- 
à (piand ce yieâlard importun mettra-t-il des 
eotrayes à ma gloire ? Je n'ai donc pas nu 
ami qui puisse m'en délivrer! Ces mots af- 
freux ne furent" que- trop entends par les- 
Gclères. 

Hersilie avait suivi Romulas:Nniaa n'avait' 
pas osé suivre Hersilie. Appuyé contre uno 
colonne, les yeux baissés , pensif, comparant 
en lui-même les vertus' de Tatius avec les- 
fureurs de celui qui allait- devenir son père , 
il demeurait ense^li dans une profonde ré- 
vérie. Tatius s'approche de lui : Gendre de 
Romulus ,. dit - il en lui tendant la main , 
Teux-tu me faire aussi la guerre ? 

Ces paroles font couler les pleurs de Numa ; 
iï tombe aux genoux da. bon roi : O mon 

II» 
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pèrcj s'écrie -t 7 il, je n'ose vous envisager j 

pardonnez. ... 

Je te pardonne tout , interrompit le vieil- 
lard , si tu me promets de m'aimer toujours. 
Tu as disposé de toi sans me le dire ; tu as 
contracté une alliance peu agréable à nos 
Sabius : je doute ^ue le vénérable Tullns te 
lait conseillée; mais enfin, si elle te rend 
heureux, nous devons tous rapprouver.Numa , 
je voidais être ton père; c'est Romulus qui 
jouira de ce bonheur : je ne puis te cacher 
que je le lui envie. Ah ! s'il n'en remplit pas 
bien les tendres fonctions, si son cœur ne 
sent pas assez le prix d'un nom qui m'eût été 
si doux , Numa , mon sein paternel te sera 
toujours ouvert ; et Tatius te devra de la re- 
connaissance , si tu le choisis pour ton con' 
solateur. 

Eh disant ces mots, il s'éloigne, et laisse 
Kuma interdit, plein de trouble , de remords 
et dVmour. 

Numa, dans cette agitation , espère trouver 
du calme auprès d'Hersilie : il court au palais 
de Romulus ; il voit les apprêts de son hymé- 
née. Cette vue le transporte de joie : mais 
cette joie n^est pas pore ^ un sentimeot à% 
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crainte la corrompt. Il parlo à celle qu'il 
aime; il entend de sa bonche l'aveu qu'il en 
(st aimé ; et le ravissement que cet aveu lui 
I cause se peut chasser de son cœur un secret 
I efiiroi qui le glace. D contemple Hersilie ; il 
troayedans ses yeux Tamour , mais il ne peut 
y trouver la paix. Numa se tourmente , s'agite , 
il M répète cent fois que le lendemaiii est le 
joor de son bonheur : une voix s'élève au fond 
de son ame , et lui crie que le bonheur est 
loin de lui. Cette voix lui fait des reprochas. 
Nama s'assure en vain qu'ils ne sont pas me- 
ntes; son cœur désavoue toujours les raisons 
<{ue son esprit lui donne. 

Enfin, accablé de soucis , glacé de crainte', 
consumé d'amour, il porte ses pas vers le 
bois d'Ég^rie , où il trouva , pour la première 
fois, celle dont il va devenir l'époux. Il veut 
revoir ces lieux chers à son ame; il se rap- 
pelle le songe mystérieux qu'il a fait : il es- 
père qu'en portant ses vœux au temple de 
Minerve, cette déesse lui rendra ce calme 
<loiit il sent qu'il a tant besoin. 

n marche ; le jour était sur son déclin. A 
peine à Tentrée du bois , Numa entend des 
^ plaintifs : il cioit coxmaitre cette voix 
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mourante ; et le glaive à la main , il vole à 

ces douloureux accens Quel spectaciv^ 

frappe sa vue ! Tatius mourant sous les poi- 
gnards de quatre assassins.. Nurna jette ua 
cri , et immole deux de ces scélérats 5 les 
autres épouvantés prennent la fuite. Mais^ 
Tatius est frappé, son sang coule* en abon- 
dance : le malheurenx vieillard n^a plus 
qu^un instant à vivre; Numa Tembrasse ea 
poussant des cris : il visite ses blessures , dé- 
chire ses habits , étanche le sang y soutient 
le bon 'roi , le soulève , et veut le porter ju4- 
qu*à Rome; 

Arrête ! arrête ! mon fils , lui dit Tatius y. 
tes soins me sont inutiles ; je sens que je vais 
expirer. Je remercie les dieux de rendre mou 
dernier soupir dans tes bras. Nunia , \e- 
meurs des coups de Romulus. J^ai reconnu, 
les meurtriers \ ils sont du nombre des Ce- 
1ères ^ et, en me frappant, ils m^ont dit que c'é- 
taient là les prémices de la paix que j^avais 
procurée aux Romains. Ton amour pour Heci» 
silie , ton alliance avec mon assassin , te dc^ 
fendent de venger ma mort : mais j ^attends 
de toi une grâce plus chère. Il me reste une- 
fille ^ Numa ^ cette infortunée n!a. plus d» 
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farent, n^a plus d^appui que toi seul. La 
Boblesse de sa race , ses droits au trône des 
Sabins , la rendront criminelle aux yeux do 
Komiilus : si tune la défends, elle périt. Jure- 
moi donc, ô mon clier fils! de veiller sur les 
jours de ma fille , d'être son protecteur , son 
soutiflsn , de lui tenir lieu de frère. Hélas ! j^a- 
Yais espéré qu^ellé t^appellerait d'un autre 
non : dés le premier instant où je te vis y 
] avais formé le projet de te donner Tatia , 
^^ te placer sur mon trône , de vieillir entro 
Yoos deux, sans autre dignité que celle do 
^otre père. Douce illusion , trop tôt détruite , 
et qui rendrait mon sort tranquille , si ella 
ni'abusait encore ! Ah ! du moins , ne refuse 
pas ma prière; prends pitié d'uii vieillard 
mourant, qui fut ton parent, ton ami, Fami 
<le Tullos et de ton père. Numa , j'embrasso 
tes genoux \ sois le défenseur de ma fille \ 
promets-moi de sauver ses jours, de veiller.. « 
Je vous jure , interrompt Numa fondant en 
cannes, et je prends les mânes de ma mère et 
celles deTullus pour garans de mon serment. 
Je TOUS jure d'exécuter votre volonté première» 
<Jc devenir Fépoux de Tatia , de vivre , do 
Jbourir pour elle > de partager tous ses périls.^ 
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et de détester à jamais la famille de votre 

meurtrier. 

J^en étais sur! lui répond Tatius avec un 
transport de joie. Embrasse - moi , vertueui 
jeune homme : je compte sur ta foi j je meure 
content. 

n dit , serre Numa, et expire. Numa s^éya< 
nouit sur son cozps. 
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jI huit avait déjà répandu ses voiles som- 
bres , lorsque Num^ reprit ses sens. L^a.spect 
du cadavre sanglant dé Taiius le glace d^une 
nouvelle horreur, çt lui rappelle le serment 
qu'il a fait. Sans se repentir , sans se plain- 
dre , il ne songe qu'à ce qu'il doit au bon 
toi. Craignant que son corps ne soit enlevé 
s'il l'abandonne un seul instant , il le charge 
luf ses épaules , et regagne la vUle à pas 
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lenits. ArrÎTé aux premières gardes, il appelle 
des soldats sabins , leur remet son fardeau , 
leur ordonne de le porter avec respect jus- 
«{u^au palais de Tatia ; et dVn pas rapide , il 
les précède, pour .préparer cette malheureuse 
princesse à TafiFreuse nouvelle qu'elle doit 
apprendre. 

Hélas ! la tendre iPatia , inquiète de Pab- 
sence de son père , semblait prévoir son mal- 
beap. Seule , k la lueur d'une lampe , filant 
un vêtement de pourpre pour le plus chéri 
des rois, cent fois elle interrompait son 
ouvrage , pour compter, en soupirant, les 
iieures écoulées depuis qu'elle n'avait vu 
Tatius. Mille funestes présages venaient Pef- 
fra jer ; une terreur secrète glaçait son ame ^ 
sa main laissait échapper ses fuseaux { ses 
yeux tristes et mornes s'attachaient à la 
terre. 

Tout-à-coup Numa parait devant elle. La 
douleur peinte sur son front , sts pleurs , ses 
vétemens souilléB de sang , tout redouble 
ref&oi de Tatia. Elle se lève tremblante ; 
elle n'ose l'interroger. Fille de Tatius , lui 
dit le héros d'une voix entrecoupée, c'est 
aujourd'hui qne vous avez besoin de cette 
force d'ame, de cette patience inaltérable 
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dont votre cœnr a pris Thabitade. Je viens 
le frapper du plus rud« coup ; mais songes 
que , pour soutenir les maux de cette triste 
I vie , les immortels nous ont donné la vertu 
; et Tamitié. 

Comme il achevait ces paroles, les Sa- 
blas arrivent , portant le corps de leur roi* 
Tada jette un cri , se précipite sur son père , 
I et tombe privée de tout sentiment. On s'em- 
[ presse ; on la rappelle à la vie. Elle ouvre 
des yeux égarés ; elle les porte sur Tatius , ' 
regarde ses larges blessures , et ne répand 
pas une larme : sa langue , attachée à son 
palais , ne prononce pas une plainte ; un 
poids terrible oppresse sa poitrine : fixe , im* 
mobile , elle ne peut ni pleurer ni respirer. 

Numa , effrayé de cette douleur muette ^ 
fait éloigner le corps de Tatius. Alors Tatia 
jette des cris perçans , et verse un torrent 
de lannes : cVtait Pespoir de Numa. Sûr que 
Ces larmes la soulagent, il laisse la prin- 
cesse entre les mains des femmes , et va 
donner des ordres pour que le corps du roi , 
après avoir été lavé dans des liqueurs par- 
famées , soit déposé sur un lit de pourpre ; 
û place lui-même des gardes autout du palais 
àt Tatiu». Après s'être acquitté de ce» trijstos 
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devoirs, il se dispose au plus pénible de 
tous , à celui dVller anooiiceT à Romulus 
qu^il ne peut plus être sou gendre. 

O combien desentimensPagitent tandis tpiil 

marche vers Je palais du roi ! Il va perdre pour 

jamais celle qu'il adore , celle que personne 

ne peut lui rayir que lui-même ; il va renon - 

çer volontairement à elle , le lui dire , passer 

a ses yeux pour un perûde , supporter toute 

la douleur du sac;^i6ce et toute la honte de 

paraître inconstant. Cettç idée affreuse fait 

chanceler sa vertu : mais sa vertu reprend 

l^empire. L'ombre de TuUus , Fombre de 

Tatius marchent à ses côtés : elles le sou* 

tiennent , elles lui crient que ce sacrifice 

douloureux est nécessaire ; qu il ne trouverait 

que Topprobre dans une alliance avec le 

meurtrier de son roi , avec Tennemi de sa 

famille , dans un hyçien fondé sur un par* 

jure y et commencé sous de si afiireux auspices. 

Enfin il pénétre dans le palais de Roma- 
ins : il trouve Ce monarque à table , oivi- 
Tonné de ses courtisans^ Les noirs souci» 
Jetaient sur son front ^ Tinquiétude , le cha** 
C;rin f étaient peints sur sou visage : juste et 
preoûére. puaiUou du crime. Romulus était 
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dpjà instmit de Tassassinat de Tatius.; 
il craignait d^tre soupçonné. Tourmenté 
par cette crainte bien plu« que par le 
remords' , il gardait un sombre silence , 
que seg courtisans imitaient. Hersilie , de* 
boat prés du roi , cherchait à dissiper son 
chagrin par les accords de sa lyre, et 
chantait la victoire du père des dieux sur 
]& Titans. 

IVama se présente devant Romulus , et 
ne peut s'empêcher de frémir : Paspect de 
Fassassin de Tatius lui cause une hor^ 
leur dont il n'est pas maître. Cependant il 
fait un effort , baisse les yeux , comme s'il eût 
^té le coupable ; et se souvenant du respect 
âont les crimes mêmes des rois ne peuvent 
affranchir un sujet , il adresse ces mots aa 
monarque : 

Romuluii , des scélérats ont fait périr ton 
collègue. Mes yeux ont vu Tatius tomber 
sous ^atre assassins. J'ai immolé deux de 
ces barbares ; mais les autres m'ont échappé , 
et resteront peut-^tre impunis jusqu'à ce que 
les dieux en prennent vengeance. Tu connais 
les liens du sang qui m'attachaient au roi des 
Sabios ; tu ne connais peut-être pas assez le 
tendre respect que j'avais pour ses vertus. Ces 
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deux sentimens m'imposent des devoirs grands 
et pénibles ; j'espère les remplir tous. Roi de 
Rome , j'adore Hersilie 5 la vie ne m'est 
rien sans elle : mais j^ai promis, j'ai yiré 
li Tatius expirant de devenir l'époux de sa 
fille ; j'accomplirai mon serment. Je viens 
te rendre ta parole, je viens renoncer au 
seul bien qui m'est cber , et te demander 
ton consentement pour que je sois à jamais 
nalheureux. 

Ainsi parle Numa ; et ses yeux restent 
attachés à la terre. Romulus, étonné , de- 
meure un moment sans répondre ; Hersilie , 
interdite , laisse échapper sa lyre de ses mains ; 
les courtisans , immobiles , attendent , pour 
se réjouir ou s'affliger , que Romulus ait ma- 
nifesté ses sentimens. 

EnEn le terrible roi se lève, en jetant 
sur Numa un regard plein de fureur : Jeune 
homme, lui dit-il, j'étais instruit de la mort 1 
de mon collègue j mesoVdres sont déjà donnés 
pour arrêter et punir les coupables. Quel 
que fut ton 9mour p<)ur Tatius , tu peux 
t'en rapporter à un roi du soin de venger 
l'assassinat d'un roi. Mais si je sais punir le 
crime , je ne sais pas moins réprimer les am- 
bitieux. Pfuma , je te défends d'épomser la 
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fiile du mi des SaLîns ; ses droits ftu trône 
de son père pourraient m'être «n jour redou-- 
tables : je lui destine vm autre époux quo 
toi. Quant a PalFront de refuser ma fille , IL 
poorrait offenser tout antre que le fils do 
Mare ; mais je veux bien considérer ton âge , 
l'immense distance qui nous sépare , et me 
soQYenirsurtontquetufus utile à mon armée. 
Après avoir prononcé ces mots avec un ac- 
cent qu'il s'eiForçait de rendre tranquille , 
Ron^ulus sort sans attendre la réponse do> 
Nttina. Ce malheureux amant veut parler à 
Herçilie ; mais la fiére amazone le regarda 
d'an œil dédaigneux, passe auprès de lui 
Mns répondre, et va rejoindre son père, 
suivie de tous les guerriers. 

Cette fierté , ce mépris d'Hersilie , percè-^ 
rent le cœur de Numa , mais lui rendirent 
pins facile un sacrifice si douloureux. In- 
digné contre Romulus , en courroux contr» 
sa fille , résolu dVxposer ses jours pour rester 
fidèle à spn roi , Numa , plus ferme et plu& 
tranquille , retourne précipitamment au pa- 
lais de Tatia. 

Fille du meilleur des monarques , lui dit-il 
en Tabordant , pardonnez si , au milieu do 
Totre deuil et de vos larmes , je viens youa 
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parier d'hyiiiënée. Votre père , en mourant , 
YOQS A coïkfiée à ma foi. Sa grande ame a 
été GonsOiée par le serment qtie je lui ai fait 
de devenir votre époux; et Romulus me la 
défend ; Romidus nVn a pas le droit. Nés 
Sabins tous et moi , nous dépendions du 
roi des Sabins : lui obéir pendant sa yie 
était notre premier devoir ; lui obéir après sa 
mort est an devoir bien plus sacré. Je ne veux 
point vous cacher quej^adorais Hersilie ; mais ^ 
depuis la mort de Tatius , Fexil , le supplice , 
avec TOUS , me paraissent préférables au irono 
avec la fille de son assassin. Si ce sentiment 
TOUS suffit , p|éparez-vous à braver avec mot 
les menaces de Romulus ; préparez-vous à 
voir la flamme du bîicber de votre père vous 
servir de flambeau d^hymen. 

Il dit : Tatia Técoute avec «ne tendre ad* 
xniration. Tatia, qui depuis si long -temps 
nourrissait pour le héros une'passion secrèlo 
tt malheureuse , lui répond , en fougissant > 
qu'il est le maître de son sort. Numa lui 
engage sa foi ; et, deveùu plus sûr de lui 
par les menaces de Roxnulus que par tous 
ïes èfForts qu'il avait fait» sur lui-même, i« 
ne «^occupe plus que ôes funérailles du 
bon roi. 
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L^anrore se montre à peine , que Noma so 
dispose à partir avec un corps de Sabins 
pour aller couper sur les hautes montagnes 
les zrhres qui senriront au bûcher : sa dou- 
ieur est soulagée par ces soins pieux qu^il 
ne confie à personne. Mais , an moment de 
son départ , Hersilie se présente à lui , 
Hersilie lui demande un entretien secret. 

Ce n^est plus cette fiére amazone dont les 
regards tranquillement dédaigneux confon- 
daient le téméraire qui osait fixer sa 
beauté; ce nVst plus cette héroïne de qui^ 
le bras invincible a fait mordre la pous- 
sière à tant d''onnemis : c''est une amante 
au désespoir , dont les joues sont sillonnées 
par les larmes qu^'elle a répandues, dont 
les yeux , fatigués de pleurer , brillent en- 
core à travers le nuage qui les couvre ; ses 
cheveux , ses vétemens sont en désordre , 
et Tempreinte de douleur qui a terni ses 
attraits leur donne cependant encore une 
grâce plus touchante. 

Numa , dit-elle au héros , tu vois où me 
yéduit l'amour : Hersilie vient te chercher 
<[ans ton palais ; Hersilie suppliante vient 
]peut'étre essuyer un vefos. Ah! si tu con- 
laift ma fierté, tu dois juger combien ta 
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m''es cher y tu dois apprendre Mais ta 

ne le sais que trop j ingrat : je veux m^é*^ 
pargner rhamiliation de te le dire peut-être 
en Tain ; je Tenx , sans m^occnper de moi- 
même , ne te parler que de toi senl. 

Je te connais y Nnma , je sois sûre 'que 
la défense de mon père te fera presser ton 
hjrmen ayec la fille de Tatins : mais tu ne 
connais pas pon père, si tu penses qu'il te 
le pardonne. Sois certain qu'à Pinstant même 
où tu oseras brarer ses ordres , ta tête tombera 
sous la hache des licteurs. Cette crainte 
ne t'arrêtera pas sans doute : mais tu ne 
périras pas seul i le sang de Tatia doit coa- 
1er aTec le tien. Et crois-tu que ce Tatius , 
dont la mémoire t'est si chère, ne te de- 
manderait pas à genoux de sauver les jours 
de sa fille ? Lorsqu'il te fit promettre de 
derenir son époux , il crut lui donner un 
protecteur , il crut l'arracher à tous les périls \ 
mais si cet hyménée est pour Tatia un arrêt 
de mort , si ta fidélité cause sa perte , tu 
manques le x^remier aux intentions de soa 
père, tu commets un crime envers Tatia 
même. 

Je ne te parle pas de moi \ de moi , ia- 
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grat , qai croyais être aimée ; de moi , pour 
qui tu prodiguas ton sang. Hélas ! moias 
heureuse , je n^ai rien fait pour Numa ; mais 
il a tant de droits à ma reconnaissance , 
que je regarde ses propres bienfaits comme 
des gag«5 éternels qui doivent Pattacher à 
moi. Oui , Numa , c^est pour Hersilie que 
ta devins un héros ^ c'est à elle que tu donnas 
w bouclier céleste qui Fa rendue invincible ; 
c'est elle dont tu sauvas les jours en te jetant 
au-devant du trait de Léo ^ je te dois ma 
gloire , je te dois la yie : et tu voudrais m'a^ 
bandonner , après m'avoir imposé le devoir , 
Fobligation de t'adorer ! Pourquoi donc sau- 
Tais*tu mes jours ? pourquoi. devenais - tu 
pour moi seule le plus grand , le j^us ai- 
mable des Irôros ? réponds-moi : dis ; t'ai- 
je déphi ? as -tu quelque reproche à me 
faire, ne t'ai -je pas marqué assez d'amour? 
Ah ! pardonne à la fille de Romulus , à celle 
qui n'avait jamais baissé les yeux vers les 
rois qui l'ont adorée : pardonne-lui d'avoir 
voulu cacher les premiers feux dont elle ait 
brMé. Va y j'en ai souffert plus que toi; la 
violence que je faisais à mon cœur me pu- 
nissait assez de mon, orgueil. Cet orgueil , 
ta YCHS ee fu'il est deveiw : regarde - looi^ 
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^ suis à tes pieds , je pleure à tes genoux» 
Numa, baisse les yeu\ , reconnais HersiLie; 
et ose te plaindre de sa fierté. 

Numa , respirant à peine , craignait de 
regarder Hersilie : il ne- se sentait que trop 
afiTaibli par le seul son de sa voi^.. Numa 
▼oyait . à ses pieds celle qu'il aimait plus 
que sa vie^ il Tentendait lui répéter qu'elle 
n'adorait que lui seul. Pendant (|u'ellç par- 
lait , les résolutions du héros s'évanouis' 
saient peu à peu, comni^ les neiges qui 
couvrent une montagne se fondent et dispa- 
raissent à mesure que le soleil en éclaire le 
commet. Numa , le sage Numa , commençait 
k goûter les raisons d'Hersilie ^ son cœur brû- 
lant d^amour , attendri , pénétré des der- 
nières paroles de la princesse , allait peut- 
être céder , quand le yieux Métius , le gé* 
serai des Sabins, vint interrompre- ce dan*- 
gereux entretien.. 

Fils de Pompilius > dit-il d'une voix trisU- 
«t sévère , nos Sabins en deuil vous deman- 
dent: ce peuple ,. qui a perdn son père , veut voir 
Vbéritier de ses vertus. Venez , prince, venei 
soulager leur juste douleur , en leur promet- 
tant de les aim^r. comm^ Tatiu3 les aimait » 
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«n lehr jurant de soutenir et' de défendre la 
digne fille du meilleur des rois. 

Aussitôt on entend aux portes du palais les 
eris , les gémissemeiis de tout le peuple. A 
travers les accens de douleur, le nom de 
Numa se distingue : Qu^il vienne ce vertueux 
Numa ! s'écriaient - ils ^ qu'il paraisse notro 
héros, notre ami, le seul qui reste de nos 
princes , Tunique espoir d'un peuple désolé ! 
Venez, Kuma , veneî nous instruire des der- 
BÎéres volontés de notïe bon roi : vous nous 
Terrez mourir pour les suivre. 

Ces paroles , ces cris , la présence de Me» 
tins fondant en larmes , le sang de Tatius 
dont la tunique de IVum^ est encore teinte , 
et qui semble demander vengeance , tout 
rend à lui-même le Ixéros , au moment oit 
le héros allait s'oublier. Hersilie ! s'écrie-t-il , 
Rersilie ! je vous adore : vous m'êtes cent 
fois plus chère que la vie^ naais mon de- 
voir m'est plus cher que vous. Les dieux 
qui ont les yeux X sur moi, ce peuple à qui 
je dois l'exemple , mon cœur que je ne puis, 
tromper , tout m'impose la loi terrible d'ac^ 
complir le serment que j'ai fait. J'en ai pria 
9 témoins les mânes de ma mère; quelque- 
douloureux qu'il soit, le sàctificç se €oa-^ 
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somiDeni. Je sens qae j^en mourrai ; maû. . . . 
Non , barbare ! non , ta n^en mourras 
pas, interrompit Hersi]ie avec Taccent de 
la foreur : je détournerai sur une autre la 
colère de mon père; je lui marquerai la 
Tictime qu^il doit frapper : toi , tu TÎTras ; 
tu Tirras pour souffrir une plus lon^e 
punition de ton crime, pour me donner le 
temps et les moyens d^assouvir ma juste ven- 
geance. Perfide , .tu n^oses rompre* un ser- 
ment que t^arracfaa Tatius ! Comptes - tu 
pour rien ceux que tu m^s faits ? Te les 
avais-je demandés, ingrat , ^i , sous Pap' 
parence de la vertu , caches Tambitieux projet 
de te faire roi des Sabins, et d^arracher 
un tr6ne à mon père ? Tremble du sort 
qui te menace ; tremble des maux que tu 
te prépares. Ne te flatte pas de leur échap- 
per : le seul nom de Romulus tVnvironnera 
partout dVnaemis. Errant, persécuté, banoi, 
tu traîneras ton infortune et ta fausse yertu 
cbes tous les peuples de Tlulie , qui te rejet- 
teront de leur sein. Kn proie aux remords 
dévorans pour avoir causé la mort de ton 
épouse , pour avoir abandonné ton amante , 
tu pleureras à tous les ônstans le crime de 
ton iaconsunc^. X» regretteras Hersilie, Ui 



LIVRE VII. . ig 

^ tendras vers elle des mains suppliantes : 
Hersilie n'en sera que plus animée à te 
persécuter. Tant qu'il me restera un souffle 
<îe vie , je te poursuivrai la flamme à la 
main ; et si ton abandon me donne la nfert , 
mon ombre ira se joindre aux cruelles furies , 
ponr ajouter à Phorreur de ton supplice. 

En disant ces mots, elle quitte Numa^ 
qai , honteux de ses emportemens , n'ose 
lerer les yeux sur Métius, et va consoler 
les Sabins. Mais cependant alarmé des me- 
naces dllersilie , et craignant encore un 
crime de la part de Romulus, il ordonne au 
TÎeax général de veiller avec des gardes sur 
le palais de Tatia. Bientôt il part, suivi d'un 
coqis de troupes , pour aller dépouiller^ les 
montagnes de leurs pins consacrés k Cybéle , 
^esfirénes qui , façonnés en javelots , s'abreu- 
vent du sang des mortels, et des peupliers 
âcyés, et des méléses odoriférans. Tout re- 
tentit des coups redoublés delà hache. Les triâ- 
tes cyprès roulent dans les vallées j les aunes 
chéris de Neptune, les hêtres aimés des 
i>ei^ers , descendent avec fracas. On les dé- 
pouille de leurs verts branchages \ leurs 
troncs noueux sont roulés sur les bords du 
Tibre, où déjà , non loin dç la ville, sV 
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lève le bûcher qui doit réduire en cendre^ 
le corps de Tatius. 

Le lendemain , on Toit arriver ce corps 
revêtu de la pourpre royale , et porté par 
les principaux des Sabins. Mille jeunes guer-^ 
riers le précèdent. Ils s^avancent ies armes 
renversées , la tête basse , marehaiit d'un 
pas lent au son lugubre d^une trompette aiguë. 
L^inconsolable Tatia , enveloppée de voiles 
funèbres , couronnée de cyprès , jette sur le» 
cercueil des fleurs trempées de ses larmes. 
Numa , vêtu de deuil comme elle , soutient 
ses pas chancelans , la console en pleurant 
lui-même , et veille sur son désespoir. Tout 
le peuple sabin , qui se presse autour d'eux ^ 
fait retentir la campagne de cris et de la-» 
mentations. 

Métius surtout, le vieux Métius, depuis 
soixante ansPami, le compagnon de son roi,. 
Métius se frappe la poitrine, arrache sjes che- 
veux blancs , en se laissant tomber sur lak 
terre : O mon maître ! s'écrie-t-il } 6 le meil- 
leur des monarques î la cruelle parque ne m"*a 
donc épargné que pour te voir descendre^ 
au tombeau , pour perdre à la fois mon ami ^ 
mon père , mon roi ! O Tatius , Tatius ! toJi^ 
que j'ai vu dans ma jeunejsse affifontertaisA. 



LIVRE VII, M 

de fols ]a mort ; toi que j'ai vu , entoure 
d'ennemis , trouver toujouis la gloire , e% 
jamais le trépas ; o^est aa miliea de ton 
peuple, c'est au milieu de tes enfans que 
des parricides Vont frappé ! Ce coeur , sans* 
cesse ouvert aux malheureux , a e'té percé 
par des ingrats :>t les dieux ne tWt pas se^ 
conni ! les dieux ont laissé périr celui qui 
éuit sur la terre Pimage de leur bienfaisance ! 
Tatius , Tatius ! je suis eucore le moins 
à plaindre de tous ceux qui te pleurent ici i 
f ai Tespoir de te survivre le moins long-temps. 

Tels étaient les regrets de Métius : tout 
le peuple , qui s'arrêtait pour les entendre ^ 
lui répondait par des sanglots et par do 
longs gémissemens. 

Enfin on dépose le corps sur le bftelier ; 
OQ immole les vietimes. Numa répand' sur 
la terre deux vases remplis de vin , deux 
^ lait' , deux de sang : libations agréables 
aux mânes. Ensuite il appelle à grands cris 
iWe de Tatius ; et , détournant son visage , 
il baisse les flambeaux pour mettre le feu 
an bûcher. La flamme pétille aussitôt, en 
^élevant à travers les méléses. Le peuple 
redouble ses cris , les soldats élèvent leurs 
WcUers : mais Numa commande le silence ; 
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et, regardant avec un respect religieux le 
▼isage pâle de Tatius , qui n'était pas en- 
core atteint par les flammes: 

O le plus juste des rois, sVcrie-t-â, je 
t'ai promis , à ton dernier moment , de de- 
venir répoux de ta 611e ; je t'ai juré de viTre 
pour l'aimer, pour la défendre : je viens 
accomplir mon serment. Ce bûcher sera notre 
autel : c'est sur cet autel sacré , en présence 
de tes mânes , devant ce peuple qui te 
pleure , à la lueur de ces torches funéraires , 
sous les yeux des divinités redoutables au 
parjure , que j^engage ma foi à Tatia. Oui , 
Sabins , que les dieux vengeurs , que vous- 
mêmes , que tous les amis de Tatius me 
punissent : si , pendant tout le cours de ma 
vie , je ne suis pas occupé de rendre heu- 
reuse la digne épouse que Tatius m'a donnée! 
Puisse retomber sur ma tète le sang du meil- 
leur des rois , si je ne cherche pas à m'ac- 
quitter , envers son auguste fille , de tout ce 
que je dois à son père ! 

£n prononçant ces mots , fl joint sa main 
à celle ^e Tatia , et veut les étendre toutes 
deux vers le bûcher. Mais Tatia ne peut se 
soutenir ; elle chancelle , ses membres se 
roidissent \ une sueur froide découle de son 
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liront { sa langue épaissie ne peut prononcer 
une seule parole ; ses lèvres , devenues vio- 
lettes , éprouvent d'affireuses convulsions : 
Tatia tombe sur la poussière , se débat , se 
roale en faisant de vains efiforts ; et , malgré 
les secours de Numa et des Sabius , elle 
expire en poussant des cris affreux. 

Tout le peuple est ému de ce spectacle. 
Les marques du poison sont certaines ; déjà 
le bruit s'en répand ; déjà Ton entend un 
murmure confus , semblable au vent des tem- 
pêtes lorsqu'il commence d'agiter la mer. 
Les soldats , les citoyens , se regardent ; 
Tiadignation est sur leurs visages ; la colère 
enflamme leurs coeurs ; les noms de Romulus 
et d'flersilie sont prononcés avec impréca- 
tion. Bientôt un cri {général se fait entendre ; 
tons les Sabins se pressent autour de Numa 1 
Vengez - nous ! sVcrlent-ils ; vengez Tatius 
et sa fille ! ils sont morts des coups de 
Romulus : conduises-nous contre ce roi bar- 
^n ; la nature , la religion vous Fordonnent. 
Marchons tout-à-Pheure vers Rome ; détruis 
sons cette ville impie , toujours si funeste 
aux Sabins. 

Numa , le vertueux Numa , entouré , pressé 
par ce peuple au désespoir, excité par le 
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spectacle de la mort affreuse de Tatîa , em- 
porté par x^tte juste horreur que doime le 
crime à une ame pure , ^ Numa oublie que 
c'est aux dieiur seuls à punir les rois j et , 
dans un premier transport dont il n'est 
pas maître , il marche vers Rome à la tête 
des Sabins furieux. 

Mais le prudent Romulus avait prévu cet 
oragt. Instruit que , malgré sa défense , Numa 
remplirait ses sermens ; excité par la cruelle 
Hernie ; voulant venger à la fois sa fille et 
son autorité méprisées, le roi de Rome avait 
fait mêler un poison trop sur dans le peu 
de nourriture qu'avait pris la fille de Tatius. 
Ainsi les crimes naissent des crimes ; ainsi 
toujours un premier forfait conduit à un 
forfait plus grand. 

Romulus , qui craignait une sédition , ne 
voulut pas se trouver aux funérailles , pour 
mettre Home en siireté. Déjà les portes 
sont fermées , les murs bordés de soldats. 
Le barbare Romulus imagine un rempart 
plus sur encore pour arrêter les révoltés : 
il fait saisir dans leurs maisons les femmes, 
les enfans , les vieillards sabins , qui nWt 
pu suivre le cfirps de leur roi ; il les place 
sur les murailles , et couvre de leurs corpa 
ses soldats. 
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m nation , est nécessaire à mon repos. Au- 
nis-je pu rcToir Romidus ? aurais-je pu 
soutenir la présence de cette cruelle Hersilie, 
I dont la fureur est sans doute complice du 
dernier crime dont nous frémissons ? Ah T 
Métiiis , mon cœur est guéri d'une fatale 
passion qui empoisonnait ma vie : mais com- 
bien de temps ma blessure doit-elle saignac 
encore ! Ami , le plus grand des malheurs 
, le plus sensible des maux , c'est d'être forcé 
àt rougir du sentiment qui nous fut le plus 
, cher. Pardonne -moi les pleurs que je répands, 
ce sont les derniers que je donne à l'amour , 
I tons les autres seront au repentir. Jeté charge, 
[ mon cher Métius , de recueillir les cendres 
I de notre roi et de sa malheureuse fille : elles 
, doiyent reposer ensemble sur la tombe de 
ma mère, à côté de celles de Tullus. Promets» 
moi de les porter toi-même , et de ne confier 
I à personne ce soin que Pluma t'envie. Adieu, 
I mon respectable ami : que les immortels pro- 
I longent ta yieillesse ! Songe que tu restes 
I seul à nos Sabins : leur bon roi n'est plus , 
, Tatia yient d'expirer , Numa ya vivre loin 
I d^eux ; Métius doit les •c«tiso1er de leurs 
I pertes. Je te les recommande , mon respec- 
I table ami ^ j'espère te remercier un jour du 
bien que tu leur auras fait 
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li ditrc^ett vainemeai que Mëtîus veut 
suivre ses pas et s^attacher à sa fortune. 
Songe i ce peuple , lui dit le héros ^ à ce 
peuple qvue toujoulrs Ton oublie. En disant 
ces paroles, il s'âoigtoe d'un pas rapide, 
et prend le chemin du pays des Marses. 

C^était ce même chemin où , peu de n^ois 
auparavant, avait <passé le brillant Numa» 
reyêtu d'armes éclatantes, a la tête dts Sa^ 
bins , ivre d'amour , brûlant d'être un héros, 
et ne doutant pas que la gloiri; ne le con-^ 
duisit au bonheur. Il avait trouvé cette gloire; 
il repasse dans les mêmes lieux ,' sans suite, 
banni , accablé de douleur > fuyant le roi qu'il 
a servi, rougissant de celle qu'il atantaimce, 
et forcé d'aller demander un asile au peuple 
^ 'J^'il n vaincu. 
• il marche , il sort bientôt des états de 
Komulus ; et il hii semble qu'il est soulage 
d'un poids terrible. Arrivé aux environs de 
Vitellie, il entre dans un vallon où coulait 
un ruisseau limpide , bordé de saules et de 
peupliers : Numa suit le cours du ruisseau; 
bientôt, au pied d'une colline, il décourre 
une grotte profWnde. 

Attiré par le bruit de La source qui fof 
Siait U tranquille ruis^eiiu , Ifuma péa«lrl 
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dans la grotte. Quelle est Sa snqîrise d'y trou- 
ver un jeune guerrier cotavert d'une peau dé 
lion , endormi sur sa massue ! Nutna Peu* 
Visage j et le rèconbatt : c'est le braye Léo ; 
c^est celui qiv'il allait chercher Ieiu pays des 
Marsès -^ céttii dont il a éproUré le courage -, 
dont il "doit éproùter l'amitié. 

Léo , réveille , regarde Nunia , et se préci- 
pite dai^s fion sein. Les deux héros se serrent 
avec téii^drëssé : O mon ami ! se dl56nl-îls e&- 
semblé , jHillais te chercher. Tu renais à 
Rome, inttetrompl Nutoa. Oui, liu répond 
Léo avec fait de la franchisé et de la joie : 
je suis banni , je n'ai pl^ d'asite , j'allais 
en demander un à mon Tainquéut* 

Ah ! pc parlotis plus de voiacre !' s'écrie 
IVama ^ parlons d'aimer. La fortune sem- 
ble vouloir resserrer leS nœuds de notre 
amitié ^ en nous faisant subir les mêmes 
épreuves. Je suis banni comme toi; j^'allais 
aussi te demander un. asile. Tu te souviens 
de ce que j'ai fait pour le barbare Aomulus { 
moi seul y je Vaï sauvé lui et son armée : 
pour prix, de mes services , il a fait assas- 
siner fhon parent et mou roi y la fille dé 
Tatius a été empoisonnée ; et, si j'osais pa- 
ndtcB dans Rome» il faudrait. l'inonder da 
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s»iig , ou présenter ma tête aux licteurs. 
Ami ,'voilà la justice dc& xois i voilà comme 
ils savent payer les services. 
' Numa, lui répond Léo, j'ai servi des rc- 
pûbUcains 5 tu m'as vu faire U guerre pour 
eux 5 pcut-ét«e n'as-tu pas oublié rincendie 
du canip des Romains et la prise de la 
^^e d'Auxenoe : les Marses ne se sont sou- 
venus que de la journée des monts Trébanicns. 
Quand la paU a été signée , et l'arma de 
retour dans nos foyers, le fier sénat, qui 
m'avait donné le commandement, n^'a fait 
comparaître pour rendre compte d« ma 
conduite. XU ont déposé le vieu» Sophanor 
avec ignominie; ils m'ont chassé de leur 
^ays , po^ï «l'être, laissé tromper par les 
manœuvres de Romulus , pour avoir engagé 
l'armée dans le piège que tu m'avais tendu. 
Ami , %elle est la justice des républiques ; 
ou plutôt teUe est la justice des honunes : 
ils sont tous des ingrats; tous sont in- 
dignes d'être aimés. Mais il n'en faut pas 
inoins les servir , pour plaire aux dieux et 
pour satisfaire son propre coeur. 

Nous avons rempli cette tâche , lui dit 
Numa ; nous avons versé ndtre sang pour 
ia patrie EU« nom rejctu , elle nous rend 
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h droit de TÎTre pour nous. Viens , Léo, 
Tiens avec moi dan& un désert de TApen- 
nin : nous le défricheroQS de nos mains ; 
BOUS cultiverons la terre , bien plus recon- 
oaissante que les hommes ; bous vivrons loin 
d'eux; et Famitié nous donnera les seuls 
piaisirs dignes d^une grande ame. . 

Un feu divin brillait dans ses yeux en 
prononçant ces paroles. Léo se jette à son 
cou en versant des pleurs de joie : Oui , 
lai dit'il , je te suivrai ; je ne te quitterai plus » 
je te voue mon cœur et ma vie. L'amour' 
a trop long-ten^ps reînpU mes jours d^amer* 
tome ; il est temps de vivre pour ramilié. 

,P ciel ! s'écrie Numa , tu parles de l'a- 
mour ; en connais - tu donc les tourmens ? 
nW-il aucun mortel dont ce dieu terrible 
n'ait troublé les jours ? Écoute le récit des. 
maux qu'il m'a causés y et daigne me confier 
à ton tour les malheurs d'un ami sans le- 
quel je sens bien que je ne pourrai plus vivre. 

Le brave Léo prête alors une oreille at- 
tentive ; et Numa lui raconte son histoire 
depuis sa naissance jusqu'à ce jour» 

Ce récit , auquel président la candeur , 
la modestie , charnue le sensible Léo , et 
l'atuche encore davantage au digne aipt 
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iGfue son cœur a choisi. Il pleure la mott 
de Tullus , celle du bon roi des Sabins : et 
déiestani le féroce Rotnulus , il félicite Numa 
d'avoir pu surmonter sa passion pour la 
eoupable Hersilie; 

Ami ^ lui dit'il , le sacrifice a été dou- 
loureux y il a fallu choisir entre l'amour et 
kl vertu : tu as préféré la vertu j te voilà 
banni de Home , errant , fugitif , sans asile , 
traînant encore le trait qfui a déchiré ton 
cœur. Mais j'ose le demander à toi-même : 
si , oubliax^t ton sermçnt , si , foulant aux 
pieds la cendre de Tatius , tu étais devenu 
répoux d'Hersilie, penses -tu que tu aurais 
jtiui du bonheur ? non ; le remords habiterait 
ton ame, et le gendre de Romulus, l'hé- 
' titier de sa puissance , le possesseur d'une 
maîtresse adorée, serait plus à plaindre , plus 
tourmenté <}ue Numa vertueux et banni. 
Numa , Numa y je l'ai éprouvé moi-même ; 
car le ciel , qui nous créa tous deux pour 
nous aimer ^ semble avoir mis entre nos 
ihalheurs le rapport qui est entre nos âmes : 
j'ai tout sacrifié pour mon devoir. J'ai perdu 
de grands biens sans doute ^ mais tous ces 
biens réunis ne valent pas la paix, la 
UanquiUité que je porte sans eesso avec jBoij 
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Mon coeur 'est pur comme cette source çl^eai:| 
vive : voilà le premier moyen d'être heu- 
reax ; le second , c'est d'avoir un ami : de 
ce jour je l'ai trouvé. Écoute le re'cit de 
mes aventures : puissent -elles t'inspirer le 
tendre intérêt que j'ai ressenti en t'écou- 
Untr 

A ces mots , Numa embrasse de nouveau 
ton ami , et le I^éros marse con^mençe aiQS^ 
BQQ histoire. 



rr;r nu septième IiXtuç. 
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Lio raconte à Numa l'histoire de «ee premières 
années , sa tendreseb pour aa mir* Myrtale , aea 
amours arec Camille , le sacritiee quHl fit de *a 
passion, et ce que lui apprit Myrtale an lit d» I« 
mort. Nama reut sairre Léo dans son aiyciettne 
cabane. Ils s^égarent dans les Apennins. Numa 
rencontre n» TÎeillard et ta fille. Il les voit «dorer 
le feu, < 



J 



S suis ne an pays des Marses , dans les 
montagnes de TApennin. Ma mère, pauyre 
et infirme , nVraît pour tout bien qu'un trou- 
peau , une chaumière et un jardin. Elle s'ap- 
pelait Myrtale; elle arait perdu son époux 
peu de mois après ma naissance ; elle m'ai- 
mait comme une mère seule sait aimer. 

Dès mes plus tendres années , couvert 
4^nnepeau de loup que Myrtale avait ajustée à 
ma taille , armé d'un petit jarelot que je 
sayais déjà lancer , j'allais garder le trou- 
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peau de ma mère , toujotin suivi de deux 
chiens terribles, prêts à défendre les brebis et 
le berger. Je ne erftîgnâis point les bétes fa- 
rouches ; je désirais au contraire d^exercer 
contre elles mon jeune eourage. Je gravissais 
les rochers les plus escarpes , je traversais à 
la nage les torrens les ]^us rapides , pour 
aller surprendre de jeunes chamois , pouf 
aDer enlever an haut d'un pin de tendres ra- 
miers dans letir nid. CTéuit pout itia mère : 
cette idée me rendait tout facile ; et quand- 
je peâ^ais que cette nourriture délicate pour- 
Tait prolonger ses jours, ou rafférlnir sa santë, 
jetais plus heureux d'aioir concis des 
pigeons, qu'un roi ne Fest d'avoir gagné de», 
provinces. 

Le soir, je r&inenais les brebis à notre- 
cKaumiéfé ; lé cœur palpitant de joie, j» 
montrais de loin les colombes ou le faoi^ 
que je portais Cti triomphe. Ma mère Ikie fai- 
sait de tendres reproches , 'me menaçait, en 
m'embrâssant , de ne pins me laisser soltir » 
refusait quelquefois mes dons , ou ne les ac* 
ceptait qu'^aprés m'avoir fait promettre cent 
fois dô ne plus exposer ma vie. 

Mon cher enfant, me disait-elle, que ne 
puis • je te suivre dans U montagne! f^ 
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^e craindrais pas un péril que je partagera i^| 
avçc toi. Mais , fa.ible , languissante , eu- , 
chaînée jltr la douleur dans cette cabane ^^ 
que je trouve si grande aussitôt que tu rCy ' 
es plus , mon cœur et mfi pensée Tolen^ 
aprçs toi. Juge de mes tçrreurs : tantôt je 
te vois suspendu à 1^ cime ^iguë d'un pin ; 
et l'arbre entîçr me semble trop faible pour 
pouvoir tç soutenir : tantôt je te vois, fran- 
chir un torrent ; ton pied retombe sur un^ 
pierre polie ^ tu tends les. brs^ , et Tonde 
écumante t'engloutit. O mon chçr fils! con- 
tente-toi de garder notre troupeau : le lai( 
de nos brebis , les légumes de notre jardie 
SAJË^ent pour notre no.urritur^ Ne privç 
pas les biches et les tourterelles de Içurs 
çnfans chéris, de peur que les sangliers et 
les ours ne me privent à mon tour de moa 
fils. Ah I promets - moi du moins de ne 
jamais entrer dans les cavernes où ces bétcs 
cruelles cachent leurs petits. Jure -le moi , 
p\<m cher Léo j ai ce n''est poujr toi , que ce 
soit pour ta mère. Songe que je ne vis que 
par mon fils ; songe que le jour où tu passeras 
d'une heure Tinstant de ton retour accoutume , 
^u trouveras ta mère expirant ^'inquiétude 
ft de douleur. 
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CVtait ainsi que parlait Myrtale. Je la rassu* 
fiis en la caressant , je lui promettais d'éviter 
les dangers qu'elle redoutait. Alors clic m» 
pressait con|:re son oœur, me demandait 
ie récit de tout ce que j'avais iait dans ma 
journée , me racontait y à son tour , en ap- 
prêtant notre repas , des. histoires de sa jeu- 
nesse. La soirée était bientôt écoulée dans 
celte douce conversation. Ma tendre mère , 
avant de se livrer au sommeil , me prépa- 
rait ma provision du lendemain-^ .me réi>é- 
tait de nouveau , d^étre prudent, m^embras- 
sait mille fois , caressait mes deux chiens 
fidèles , comme pour leur recommander de 
Teiller sur son fils , et de le déiîendre. 

La vie agreste que je menais développa 
bientôt mes forces. A. Tâge où l'on est encore 
enfant, j'étais déjà grand et robuste. A quinze 
ans, je ne craignais plus ni les ours ni les 
sangliers: mon javelot Vêtait teint de leur 
sang, et Je l'avais caché à Myrtale. Mes 
chiens , qui avaient défendn mon enfance , 
e'taient devenus vieux et sans force •; je le< 
cle'fendais à mon tour. Tranquille , heureux 
«n gardant mon troupeau , je jouais de 
la flûte , Ou je poursuivais les hôtes des bois» 
h ne désirais rien , je n'ainiais rien que m|i 
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mère. Moû seul ehdgria euh de voir le*» 
années affaiblir chaque jour davaatage sa 
ftftoté frêle et ch'ancelante. 

Un jour que j^etais assis sur le sommet 
d'un rocher, d'où s'élançait une cascade 
qui tombait A cent pieds sous moi avec un 
bruit épouranuble, j'fiperçois tout à conp 
nn cerf blessé d'une flèche , qui fuit en per- 
dant son sang , et vient se jeter dans le tor- 
rent formé par la cascade bruyante. Bientôt 
parait une jeune amazone , converU d'une 
peau de lion , le carquois sur l'épaule , l'arc 
à la main , pressant les flancs d'un léger 
coursier qui vole après le cerf blessé. Diane 
seule est aussi belle. De longs cheveux noirs 
flottaient sur ses épaules ; le conrage et l'ar- 
deur brillaient dans ses yeux , et la doucent 
de ses traits n'en était pas altérée. Tandis 
que, saisi dWmiration , je la regardées 

^ respirant à peine, je vois son fougueux cour- 
sier se précipiter dans le torrent, dont la 
rapidité l'emporte. Vainement elle s'efforce 
de le ramener à l'autre bord, les flots écu- 
mans s*y opposent. Bientôt son coursier 
s'échappe sous elle, et roule avec le tor- 
rent; elle-même est emp<^rtée , et disparaît 

â mes yeux. 
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J'étais déjà an milieu des ondes. Je nage 
long-iempft sans trouTer celle que je vou- 
lais sauver ; enfin ma main saisit ses longs 
cheveux , je la ramène au rivage , privée do 
toat sentiment Désespérant de lui voir re~ 
{rrendre ses sens , je la porte à notre chau' 
miére , où les soins de ma mère lui font enfin 
ouvrir les yeux. Hélas ! ces yeux si beaux , 
u doux y allumèrent dans mon sein un feu 
qui ne devait plus sVteindre. J'osai con- 
templer cette beauté céleste que sa pâleur 
rendait encore plus touchante , et je rcs-: 
sentis une agitation , un trouble , qui m^é«- 
taient inconnus. Malgré ce trouble , je ne 
pouvais me rassasier de la regarder , je no 
pouvais m'éloigner d'auprès d'elle y et lors* 
^ne , retrouvant . la parole , sa bouche me 
remercia , je rougis , je balbutiai : elle me 
demanda mon nom \ ma mère fut obligée do 
répondre. 

Cependant la belle amazone, après quel- 
ques heures de repos , se dispose à quitter 
notre chaumière^ sans nous dire qui ellq 
éuit Elle offrit de l'or à ma mère : cette 
offre nous affligea. Elle s'en aperçut : aus- 
sitôt, reprenant son or , elle détache une 
ehaine précieuse qu'elle portait à son cou » 
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^t la passé au cou deMyptale. Ensuite , me 
regardant avec une tendce reconnaissance , 
elle se dépouille de la peau de lion «^''elle 
portait sur sa robe de pourpre , et; me la 
présente , en disant : Le grand'' Alcide Ta 
portée ^ il en fît don à mon aïeul , en re- 
connaissance^ de rhosphalité quMIcide eu 
avait reçae. J'en fais le même- usage qu'Her^ 
cule; je la donne, au sauveur de mes jours: 
si j'en crois mon pressentiment , cette peau 
terrible qui couvrit le fils de Jupiter ne passe 
fBLS en des niains indignes. 

Après ces paroles, elle embrasse -ma mère, 
ine jette un coup d'oeil doux et timide , me. 
défend de suivre s«s pas , et s'ëloigné préci- 
pitamment. 

Ma mère et mor nous- nous regardions. 
Xi'état où nous l'avions vue pouvait seul nous 
faire penser que cette inconnue n'était pas 
une divinité. Immobile d'adniiration et de- 
surprise, je considérais cette peau de lion, 
encore trempée de Feau du torrent ; l*icléc. 
qu'un demi-diçu s'en était servi , la. rendait 
moins précieuse à mes yeux- que de l'avoir 
vue sur les épaules de l'amazone. Ses traits , 
ses gestes , tous ses mouvemens étaient 
grayés daQS mon esprit^, ses paroles reteor. 
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irssaf«nli à mon oreille f* pour la première 
fois de ma vie , distrait et rêveur en écou- 
tant ma m^re', je lui cachai le sentiment 
ijui ren^lissait déjà mon oœTir. 

Le lendemain , au poiiyt du jour , j^^is 
arec mon troupeau sur le rocher de la cas- 
cade : j^avais reyétn la superbe peau dff 
Hon ; dés quelle avait touché mon cœur , 
j'avais senti couler dans moi'-méme une force 
fioQvelle , un éourâge indomptable , et sur- 
tout un feu dévorant. Son ardeur sembla 
s'augmenter dés cp«e je fus dans le même lieu 
où j^avais vu la bc^e amazone. Je descends 
aa bord ' du torrent 5 je cherche Fendroit oi\ 
je l'avais sauvée ; je me plais à m'asseoie 
snr le même gazon où je Ta vais posée éva* 
Boaic. Je soupit^, je m'agite , je regarde 
aatour die moi '; et * ces montagnes , cette 
cascade, ce beau spectacle qui me ravissait 
antrefois, n'arrêtent seulement pas mes yeux. 
Je trouve ces rochers déserts , cette solitude 
ne paratt hnrrible ; mon troupeau ne m'in- 
téresse plus , ma- flûte me devient impor- 
tune , j'oublie mon javelot : cependant jtt. 
se puis quitter ces lieux devenus chers à ma 
^istessc. 

P^- retour chez ma mère , je n'éprouve çlWs 
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cette douce paix que je trouvais lonjoun» 
prés (IVlle. Les heures que je passe dans 
sa chaumière me paraissent Ipngues y je ré* 
ponds à peine à ses questions; je prends 
mille détours poi» la faire parler de Fiacon- 
nue; je n'ose en parler moi-même : cette chaîne 
que Myrtale porte à son cou attire sans cesse 
mes regards : j'embrasse plus souvent ma 
mère , pour pouvoir baiser cette chatne. 

Déjà trois jours s'étaient écoulés : chaque 
matin , au lever de Faurore , je revenais à 
la cascade ; lli, j'attendais le coucher dn 
soleil , les yeux fixés vers l'endrdit de la mon- 
fagne par où l'amazone avait paru la pre- 
ipoiére fois. Enfin , le quatrième jour , je la 
revois. Elle était arniée de même; elle mou- 
lait un coursier à la tresse dorée : la rou- 
geur couvrit son front jbu m'apercevant sur 
le rocher. 

Je suis bientôt auprès d'elle. Elle s'élance 
de son coursier, l'attache à un arbre, s'assied 
sur un roc ; et m' invitant à m'asseoir : Brave 
berger, me dit-«lle, j'étais presque certaine 
de vous trouver ici ; c'est pouç vous que j y 
viens. Vous avez sauvé mes jours ; je vemj 
rendre les vôtres heureux : tel est le motif ({vê^ 
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m^améne. Parlez-moi donc arec franchise ': 
Que TOUS faat-il pour jouir du bonheur ? Que 
manque-t'il à votre mère ? Songes que ma 
reconnaissance est extrême , et que mon pou« 
voir égale presque' ma* reconnaissance. 

Je lui répondis , en baissant les yeux : O 
TOUS que je ne sais comment nommer , you2( 
qui m^inspirez ce respect que je n'ai ressenti 
que pour les dieux , vous ayez daigné tous 
souvenir d^un berger ! vous avez daigné re- 
venir le voir ! Ah ! cette bonté est plus 
grande que le service que je vous ai rendu ; 
dès ce montent, c'est moi qui vous dois 
de la reconnaissance. Vous me demandes 
ce qui me manque pour être heureux : avant 
de vous avoir vue , il ne me manquait rien. 
Noos sommes riches , ma mère et moi : 
bons avons une chaumière qui nous garantit 
des injures de Pair , un jardin qui nous 
noarnt , nn troupeau qui nous habille : en- 
core vais-je souvent dans les villages voisins 
vendre le superflu de notre laine ^ et Je 
rapporte à ma mère des pièces d'argent , 
bien inutiles pour nous , mais que nous don- 
nons avec joie aux vieillards pauvres qui 
de temps en temps viouQent nous demander 
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l'hospitalité. Vous . n'avez donc qu*an seul 
moyen de rendre mes joars plus hcnreux ? 
c"*est celui que tous prenez aujourd'hui ; car 
Toi'^i le plus beau jour de ma Vie. 

L*àmazone souriait en m'écoutànt. Hé bien, 
me répondit-elle, puisque ma présence seule 
TOUS manque, je Tiendrai tous Toir quel- 
quefois : la reconnaissance m'y oblige. Mais 
je ne tous dirai pas qui je suis : eontenteirvous 
de savoir que je m'appelle Camille y et quel 
que soit le mystère de ma naissance , eroyet 
qu'il est doux pour Camille de devoir la 
vie à Léo. 

Après avoh" dit ces derniers mots avec 
tmcToix attendrie , elle se lèTe , détache son 
coursier , s'élance sur son dos , me regarde , 
et disparaît. 

Je demeure ÎTre de joie. Llntérét tou- 
cliant qu'elle m'avait marqué , le coup d'œil | 
qu'elle aTait jeté sur moi à son départ , sa 
promesse de revenir , tout transportait et \ 
enflammait mon cœur. Je répétais le nom 
de Camille ; je me préparais à l'appreudrtf | 
k tous les échos des montagnes ^ je voulais 
le graver sur l'écorcc de tous les arhrcs. | 
Camille seule remplissait mon ame. Je n^j 
voyais plus que Camille dans toute la n:^ 
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Ses ce moment,,- plus de tristesse , plui^ 
' 4^eQoui : ces déserts me pa^turent des liôox. 
enchantés ; ces arbres- , ofjp» rochers , cetta 
«ascade , tout prit de nouveaux charnues à 
ses yeux, tout s^'enibeUit de mon amour^ 
Il me semblait que la nature avait r^ssem^ 
blé toutes SOS beautés daus cette soli^uda 
eliarraaDte : je craignais qu^elle ne ipe fù^ 
disputée ; j^aurqis voulu pouvoir la fermeç 
à tons les huniaios. Ma cHaumièrç ipe sembla^ 
plus riante^ je rejoignis ma mère avec plus 
de plaisir <fue je n^e^ avais jamais senti j nos^ 
embrassemens furent plus doux , notre eu' 
tietien pli^s aimable et plus tçndre. 

Camille tint parole } elle revint deux jours 
après O combieu furent rapides les instansi, 
quVUe me donna ! Cent fois Taveu de mon 
amour fut prêt à m^écliapper, toujours il 
expira sur n^es lèvres. Quand je regardais^ 
Camille , j'étais sur le point ,de parler j dès, 
HK Camille me regardait, le respect en- 
«Kainait ma langue. 

Bientôt Camille vint tous les jours à la 
cascade. Sans lui avair dit que je l'ainaais, 
saas avoir entendu de jsa bouche Faveu que 
j'étais aimé d'elle , nos entretiei;is, étaient ceux. 
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de denz ' amans. ToujoiiTS, aTant de not 
quitter, nous cofiTenions dft Pinstant de Qoii 
revoir , et chacuV de nous arrivait avant ce 
instant. Avec qu^le joie hoos nous retroi^ 
viens ! ^vec quel plaisir nous nous rehdiod 
compte de tout ce que nous avions pensé i 
Camille ne me parlait que de moi ; je ne Ib 
parlais que de Camille. Ces. douces convei 
salions étaient toujours les mêmes , et nou 
semblaient toujours différentes. | 

' Camille n^avait qu'un secret pour Leoj 
e^était celui de sa naissance. Que tUmport^ 
moti rang, disait-elle, pourvu que ce len^ 
dre cœur n'ait pas un sentiment qui ne soil 
pour loi ? 

L'aimable Camille s'occupait encore d^ 
polir , de cultiver mon esprit. Elle était insi 
truite, elle m'instruisait : elle me racontaù 
le régne de Janus, l'expédition des Arf(o^ 
sautes , les sièges de Thèbes et de Troie ; 
elle m'apprenait des vers d'Hésiode et d'Ho- 
mère. Je retenais si bien ses levons ! Tout c« 
qui sortait de sa bouche venait se graver 
dans mon ame ] je ne pouvais plus oublier ce 
que Camille avait dit une fois. Quel cbarme 
j'éprouvais en l'écoutant! combien je me sea- 
lais eoQammer ao récit des exploits d'A- 
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Aflle ! et qfnand Homère peignait Vénus , 
j« trooTais Camille plus belle. 

Ainsi fi''écoalait ma vie. Tous les jours 
Paient à Tamotir , tous les soirs à la tendresse 
ifliale; car ma passion pour Camille $ loin 
i «l'affaiblir mes sentimens pour Myrtale , sem- 
Mail en redoubler la force. Mon cœur ne se par- 
tageait point entre ma mère et mon amante : 
cbacane d^elle Payait tout entier : et cVst 
uns domte un bienfait des immortels , cpie Fa- 
nour le plus violent , guand il est vertueux , 
^onne encore plus d^acUyité à toutes les vertu» 
de notre ame. 

Ma félicité ne dura pas long- temps. Un 
jour se passa tout entier sans que Camille 
partit. Le lendemain , demi - mort dUnquié- 
tode , f attendais en gémissant qu'elle se mon<^ 
trât à mes yeux. Elle vint , mais la pâleui^ 
couvrait son front : Mon ami , dit-elle en 
m'abordant , notre bonheur est fini : nous 
allons payer par nos larmes les trop court» 
insuns qu'il a duré. Jusqu'à présentée t'ai 
caché qvli je suis : je craignais qu'en ap- 
prenant mon rang, tu ne fusses effrayé do 
m'aimer ; et je trouvais doux d'être aimée 
sans qua tu connusses ma naissance. Il est 
temps de t'en instruite: j'ai le malheur d'être 
fille d'un roi. 
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A cette parole , nne sueur froide déooula 
de tout mon corps , mes genoux tremblans 
déchirent , ma langue glaoee ne put pro- 
noncer un seul mot. Camille me prit par la 
main , me fit asseoir auprès d^elle , et , après 
avoir tente de dissiper TefFroi subit que 
jWais ressenti, elle continua dans ces termes : 

Mon père est le roi des Vestins. Le trajet 
fst court d''ici à Cingilie , sa capitale ^ Tamour 
de la chasse me sert de prétexte pour te voir 
tous les jours. J^espérais jouir long-temps de 
ce bonheur : mais je suis Tunique enfant de 
mon père^ son royaume doit être ma dot, 
et tous les princes de Tltalie ont déjà de- 
mandé ma main. Deux rois surtout nous 
menacent de la guerre , si je ne fais pas 
bientôt un choix. L? un est le roi des Maru-r 
ees^ Ses états touchent aux miens , son peuple 
fut toujours l*ennemi du nâtre. Mon hymen 
arec son fils, éteignant à jamais ces guerres, 
formerait un état puissant. La politique , la 
raison , Thumanité , parlent en faveur du 
prince des Maruces , qui , absent depuis sa 
tendre enfance, parcourt les iles delà Grèce, 
sans autre suite qu^m sage gouverneur, pqup 
«''instruire et se former dans le grand art de 
régner. Il est e^ chemin pour rejoindre son 
père. ' 
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Son rival le plus redoutable est Tclt:-» 
tnante , roi des Salentins. Sa puissance , ses 
richesses , la noblesse de sa race ( il descend 
de Télëmaqpe et d^Antiope ) , tout lui donne , 
Tavantage sur le prince des Maruces. Mais 
nous craignons peu les Salentins , séparés 
de nous par tant de peuples ; et les ambas- 
sadeurs de TeWmante remporteront diffici- 
lement sur le roi des Maruces , qui est venu 
lui-même à la cour de mon père me demander 
pour son fils. 

Des deux côtés , le malheur est égal pour 
moi f puisqu'il faudra renoncer à une liberté 
que je voulais conserver pour pouvoir t^aimer 
toujours. Mais tu sais mieux qu'un autre , 
Léo , ce qu'un enfant doit à son père : le 
mien est vieux ^ hors doutât de se défendre; 
il me' presse de faire un choix ; il me con- 
jure, par ses cheveux blancs, de ne pas lui 
attirer une guene qui doit causer son mal-^ 
heur et celui de tout son peuple. Que dois^ 
je faire ? Je te demande conseil. 

Camille, lui répondis- je (car votre rang 
«t votre naissance ne peuvent m'inspiret 
plus de respect que le nom seul de Camille ) , 
un coeur qui sait aimer doit tout immolet 
à l'amour j mais un cœur vertueux doit inv- 
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moler Famoar à son deToir. Mon eouràge 
me dit bien que |je défendrais vos états ; 
qu'armé de cette massue , couvert de la peau 
du lion de Némée, je repousserais de tos 
murs les Maruces, la Salentins et tous les 
peuples de Fltalie. Mais quand je serais le 
plus grand des héros, quand mes exploits 
fieraient ceux d'^Alcide, pourrais^je pré- 
tendre à deyenir votre époux ? Non, jamais 
je ne puis tous posséder! m'écriai-je en fon- 
dant en larmes : tous êtes la fille des rois » 
je ne suis qu*un malheureux pasteur. Insensé 
que je fus ! ... O Camille l Camille I combien 
je yais payer mon erreur ! 
. Suis-je moins à plaindre que toi ? inter- 
rompit Camille ; penses-tu que mon triste 
pœur ne soufire pas autant que le tîea! 
Mais j^ai encore un rayon d'espoir ; je con- 
nais le roi des Msiruccils ; ce sont mes états , et 
non Camille qu'il désire pour son fib. Je 
vais tout lui déclarer x je jurerai dans ses 
mains de lui abandonner mon royaume après 
la mort de mon père , s'il Teiit ne pas {wesser 
mon choix , s'il Teut n<^us défendre confie 
Télémante. L'espoir de régner sur deox peu- 
ples flattera son oœur ambitieux , et je m'es- 
timerais trop heureuse d^achetcr par une 
• couronne le droit si doux d'aimer Léo. 
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£a rain je m^opposai à cette résohitioii: 
CuDÎlie me quitta , décidée à tout hasarder, 
fitteadais , dan» une douloureuse impa- 
tînce , le retour de ma chère Camille. 

£lle reTint après trois jours ^ la joie bril' 
kit sur son TÙage , le àonx sourire "était 
ur sa honche. Nous serons heureux i s^é- 
crii-t-elle , nous serons heureux 1 J'ai tout 
^t an roi des Maruces : je n'ai pas craint 
^ lui déclarer que *môn ccBur était à toi. D 
* été sensible à ma confiance { FoS^e de ma 
couronne Ta décidé k nous servir. Écoute 
ce que ce monarque propose. Son fils , qui 
revenait des iles de la Grèce , seul avec un 
fouvemeur , est mort dans la Crète : comme 
il Tojageait inconnu , tout le monde ignore 
M mort. Le gouverneur de ce jeune prince , 
<près en avoir fait instruire' en secret le 
nalheureux père j n'a pas osé reparaître 
^rant lui ; il s'est arrivé danç la Dalmatie. 
2^ roi des Maruces pleure son fils ; mais il 
Ngietie encore un hymen qui assurait le 
icpos de son peuple , et qui doublait ses 
étas. Sa doulew serait soulagée, si son am* 
i»tion était satisfaite ^ mais , pour ne pas 
Voir passer ma couronne sur la tête de 
fclémante , il ne lui reste qu'un seul moyen. 
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Son fils élaît incontta déins sa cour j ii l'a 
'<juîtté dès renfance ; soiii fils est cru vivant ^ 
et attendu tous les jottts : te roi des Marùces 
t^adopte à sa ^lace-. 

Qu'il pane , m'a-t-il dit I <(fu'il aillé dans 
la Dalitiatie joindre le gdUveîrotur de mon 
fils, îui perle mon tfnnieau Myal et des ta- 
blettes sur lesquelles je tracerai mes ordres-. 
Qu'il rcvieune ensuite avec lui 5 je le rece- 
vrai comme mon véritable' fils : faàes peuples 
trompes le rècobtiaîtront ; vous le choisirez 
^our époiix ; voiis séréft heutettse , et la paix 
de deux nations , votre bohheur ) mon repos f 
seront le prix d'un mensonge excusable ^ 
,})uisque , $ans nuire à personne ^ il doit causer 
tant dé bien. 

Voilà l'heuretisé nouvelle «piè je t'apporte. 
Nous setoUs unis , Léo ; tu régneras sitr deux 
royaumes ; nous nt nous (quitterons plus ; 
la fortune et l'amour se réuniront pour em- 
bellir nos jours. Quoi' î tu n'es pas trans*^ 
^ortc de joie ? til ne tonlbes pas à genoux 
pour remercier les dieux I Avete (|uelie froi- 
deur , avec quelle tristesse tu reçois Tassu- 
tance de notre bonheur 1 Qiiel chsijgrin peut 
fciicore troubler ta vie?: ... A quoi penaes^u? 

A ma mère j lui répondis-je. Il faut Toal 
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I perdre , ou faire mourir de douleur celle 
I i[ai mè donna le johr. JVn appelle à rous" 
niéme , que j^ai tue prêté à immoler notrâ 
atnour au repos de Totrc père. Dois-jc abau- 
djQner Myrtale ? dois-je la prirer dii seul 
appui qui lui reste ? Nous la bomblerons dô 
biens , interromjpit Camille. Mdis tous lui 
âlerez soû fils! mVcriai-je; mais vous for- 
t2Tez ce fibs à la rieuoncer pour sa ntére ! Cette 
seule idée me fait horreur. Non , Camille , 
il Q^est poiht de royaame , il tt^est point 
de bien au inonde qui vaille ce Sentiment, 
premier bienfait de la ûature , plr^mier plaisir' 
<lu*éprouyent nds cœurs. Je ne puis con- 
sentir à le bannir du mièù , à feindre même 
711'il en âoit banni. 

Mais ce ne serait pas lé seul érlme que 

je commettrais en prenant le ftotû du prince 

<ies Maruces. Quoi ! les ^peuples m^obdiraient 

par une fraude l je serais roi par an meù- 

songe î Ah ! si lés rois légitimes ont de si graîids 

devoirs à remplir, s*ils sont responsables eti> 

vtrs lu. divinité de tout le bien qu^ils n^ont 

pas fait, de tout le mal qu'ils ont laissa 

faire , combien serait plus efifrayantle compte 

^e j^aurais à rendre , moi , parvenu au 

^ne sans y être appelé' par les dieux ! QKii , 
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pour ainsi dire , Toleur de mon rang , et pour 
qui chaque hommage du dernier de mes 
«ujets serait un reproche de mensonge I 

Non , Camille , non : vous êtes le premier 
des biens ; le ciel et mon cœur me*sont té< 
moins que je doonerais ma vie entière pour 
▼ivre un seul jour votre époux. Mais ce 
bonhenr si grand , ce bonheur dont la seule 
idée enivri; ma raison , n'en serait plus un 
pour moi, si ma conscience notait pas tran* 
quille. Heureusement pour la Verti» , on ne 
peut goûter aucun plaisir sans la paix qu'elle 
seule donne. Assis sur le trône avec vous ^ j^'y 
serais malheureux par mes remords ^ j'aime 
mieux rétre par la fortune. Abaadoiinex- 
moi dans ce désert : il est plein de tous , 
j'y pourrai vivre. Ici i je vous pleurerai 
toujours { mais je ne pleurerai que vous : 
ma vertu me sera rejstée. Adieu , Camille : 
retournez dans le palais de votre père ; ou- 
bliez un infortuné^ et que le plaisir qu'é- 
prouve une grande, ame à remplir soin devoir 
vous rende n^oins sensible à la pitié ^'un 
malheureux vous inspire. 

En disant ces paroles , je baissais les yens, 
et je m'efforçais de cacher mes plgors. Ca- 
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mille mVcoatait attentiTcment , me regar- 
dait ayec des yeoK fixes , et fut long- 
temps sans me répondre. Enfin, saisissant 
ma main , cpi^eUâ pressait ayee 'force : Je 
t'adore, me dit-eUe, etta yertu met le comble 
i rameur extrême , à Tamonr étemel que 
ta m*as inspiré. Maris js t'appronye , Léo ; et 
dés ce moment je renonce à toi. Oui, y y 
renonce , en te répétant , en te jurant , crao 
femporterai dans le tombeau le sentiment 
qui nous unit ; que ton image Tirra dans 
mon CQBur tant que ce triste cœur palpitera : 
et si je succombe 4 ma douleur , comme 
je Tespèlre , comme je le demande aux dieux , 
je t^a^esserai mon dernier sonpir. 

En disant ces mots , elle me quitte , 
k'elanoe sur son coursier, prononce adieu 
d^ane yeiz éteuffée , le répète trois fois en 
me tendant les bras , se met en marche » 
M se retourne pour regarder encore , avea 
des yeux noyés de pleurs , ce rocher , cette 
cascade ,\ cette place où nous nous étions si 
sonvent assis ; eile semble aussi leur dire 
adieu. Enfin , me jetant un dernier coup 
d^œil de tendresse et de douleur , elle dis - 
paraît. ... Ami , depuis ce jour fatal , je n^ai 
jamais reru Camille. 
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Léo s^arréte en cet endroit : deux Tuis' 
seaux de larmes coulent de ses yeux ; un 
poids terrible l'oppresse. Numa le serre contre 
son sein ^ les deux héros Testent embrassés 
•ans prononcer une parole. Enfin Léo fait 
un effort , dévore ses soupirs , étouffe ses 
sanglots , et continue son récit* ' 

Je voulus cacher à ma mère le sacrifice 
cpie je lui avais fait : il n^aurait pu aug' 
menter sa tendresse , il aurait augmeoté 
ses peines. J'employai tous mes efforts pour 
lui déguiser ma douleur. Je passais les jours 
à pleurer sur ce même rocher , dans ces 
mêmes lieux où j'avais vu Camille. Dés que 
je regagnais In chaumière , je m'efforçais do 
prendre un air serein , je composais mon 
visage ; et , quand je ne pouvais dérober ma 
tristesse aux yeux claîrvoyans d'une mère , 
jlnventais un motif qui n'^affligeât pas trop 
Myrtale, j'imaginais un chagrin dont ell^ 
pût me consoler.. 

Ainsi se passèrent deux mois sans recevois 
de nouvelles de Camille , sans queme&maut I 
fussent moins douloureux que le premier 
jour. Hélas ! j'eus bientôt / d'autres peines ; I 
ma mère tomba malade. J'essayai , pour la 
guérir , tous les simples de ces montagnes: 
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Kii» Sun henre était .arrivée. Elle se sentit 
pès de sa_fio^et,.in!api)eIant cl?unc voix, 
iaible, elle me dit ces p,axole$, quil mq 
semble «Bcpr^B entendre : Je t'aitroiopé, Lto; 
je ne snis point ta mère. Je te .demande.-^ 
aâ li^ de la mort , de me pardonner un men- 
songe qui fit la douceur de n^a^vic. Con-- 
tiainte de quitter/ ma cabane pour, fuir les. 
cniels Pâignieos, qui nous iaisajent alors 
la gnerre , f arrivai sur les bords du fleuTei 
Ateraus „ dans., 1« village d^Avia^V que rc$ 
Itarbares^ venaient.. dç brûler : au milieu des- 
affreux débris de Tincendie et du carnage , 
parmi des monceaux de corps . morts , je 
t'aperçus dans ton berceau , pâlcy.eouvertde 
**°6 ». percé dJun, poignard, qui était resté 
d^ms ton sein. Ta. beauté m^intéressa ; je 
mis m^ main sur ton cœur , je sentis qu'il 
battait encore.. Je t'^emportai da^s ton- ber-» 
ceaa , je> te guéris de ta blessure j je pris 
soin de ■ tes iaibles jours.: ta m^appelas ta 
nère , et je n^eus jamais, la force de r^noncet 
4 ce doux nom. Il m^abandonnera , me di.sais-!- 
>• , s'il apprend . qu'il n'est pas. mo.n fils : 
j'ignore quels sont, ses parens;. ils ne pour- 
raientl'aimer davantage : laissons. durer un9 
erreur qjii , sans le rendre malheureux , PH» 
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fait seule supporter la vie. "VoîXk quel fîit 
mon motif. Pardonne «moi ma faibleisse : tu 
m'àinfais %i bien , mon cher fils,. que tu me 
rendais toi - même impossible un aren qui 
m^aurait coûté ta tendresse. 

A ces mots , je la serrai dans mes bras , 
je la Vbaignai de mes larmes. Mon cher en« 
faut , me dit-elle ; il faut nous quitter : sèche 
tes pleurs , ils rendent cette séparation plus 
«sruelle. Songe, pour te consoler, que toi 
seul m'as rendue heureuse ; songe que c'est 
par toi seul que mes jours se sont prolon- 
gés. Hélas ! que ne puis*|e être sûre que les 
tiens couleront paisibles ! Tant que j'aÎTéca, 
j'ai tremblé que ta yéritable mère ne Tint 
m'enlever mon fils : à présent que je Tais 
mourir , je voudrais pouvoir te la rendre. 
Prends cette pferre précieuse, sur laquelle 
est gravé un nom en caractères qui me sont 
inconnus. Cette {Âerre était à ton «ou le 
jour où je sauvai la vie. Je te l'ai cachée 
jusqu'à ce moment : puisse- 1- elle te faire 
reconnaître l'keureuse mère qui te porta dans 
son sein ! Ah ! si tu la revois jamais , dis- 
lui combien j'ai envié son bonheur; dis-lui 
qne^ ma tendresse m'en rendais peut - éut 
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^tj^ne, et pardomiex-moi tou» deux de t'^a- 
Toir appelé mpa fils. Adieu, mon fils, matt 
cher fils , permets-le-moi encore , ce dous 
noBi. Approche - toi , yiens : que ta maii» 
ferme mes y«ux, et ^u'avttnt d'expirer je 
t'entende encore une fois m'appeler ta mère* 

ma mère ! m'écriai-je, ma tendre mère I 
je sois tonjoars votre file , ]e le serai toute 
ma rie : c'est en vain«... Eil0 nVuit déjà 
plos j déjà rimpitojraUe moft s'éuit emparée 
de sa proie. 

h ne te peindrai point ma douleur : nos 
«BUTS Se ressemblent , Numa^ et tu n'as pa« 
^ié ce que tu souffris à la mort de Tullus. 
Mes mains dressèrent un simple bûcher i 
où le corps de Mjrtale fut réduit en cendres. 
'e recueillis ces cendres dans nne- urne que 
]<! creusai moi-même I je l'enterrai dans un 
^mbeau de gazon que j'éierai non loin de 
ma cabane ; -et j'écrivis sur une pierre dont 
j<! couvris le tombeau : Ici kepose M yrtale* 

^ASSilTT , SI TU AtMiLS TÀ<MÈaE, PElfSE A ELLE , 

'T ?LEiTRE ict. Knsuite, fermant ma* chau-* 
i&iére , que ]è laissai sous la garde des nym-r 
phes , et abandonnant mon troupeau , je 
sortis de- ccs^ montagnes ; et je portai me» 
P^ , malgré moi , vers la capitale des Vestina^ 
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AnÎTédaiis Giiigîli6> j^^ppris que labell^ 

C^Mnille, après «voit lésisté long-temps a 

son père, sVtak, <n6n déterminée à. prendra 

pour époux !• roi de Salente, et^^'ieUeVé^ 

tait embarquée avec les ambassadeurs de c^ 

]iiinoe. Frappé de celte nouvelle y commi^ 

si je Bravais pas d^m^j attendre , je legagi»^ 

précipitamment TApennin. Ercant. ^à et \k 

sans tenir de route &xs , jlarriTe .à- Tarmé^ 

des Marses à instant où. Ton, allait clirei 

un général. La Tae de cette armée ra^ins-^ 

^ra l^mourde la gloire , je «ésolu^ dç périr 

ou de derenir un héros.. Je me présentai pou^ 

disputer le commandement : un*hasaxd heu'i 

reux me le donna. Tu ^s comment j^ai fait^ 

lu guerre, et tu Tois quel eu ^est le prix*. 

Léo finit là son> récit Pendant le^ temps j 
qn^il avait parlé-, Numa: était resté., immo-j 
bile , les yeux attachés sur., lui. Tous ks 
sentimens que le héros marsè exprimait pas- 
saient dans Tamo di» héros sabin; lorsque 
Léo peignait, ses premières années et les dé- 
tails de sa tendresse pour sa mère-, un doux 
sourire embellissait le visage de Numa; lors- 
que Léo parlait de Camille et de son-amour^ 
rfnma sentait couler ses larmes. 
Ospeudant le soUU all^t^ sç: cacher daai 1 
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h sein Se Thetis ;• les deux amis résolurent 
^ passer la nuit dans cette grotte. Ils allè- 
rent cueillir quelques fruits dans le vallon , 
et revinrent attendre- le sommeil. Notre 
royage est fini , disait Numa , puisque uouSl 
nous sommes trouvés. Demain nous décide- 
rons de quel côté nous tournerons nos pas. 
J'avais quelque désir de voyager dans la 
Grèce , pour mUnstruir^ des mœurs desdif- 
férens peuples , et devenfr , par cette étude , 
plus sage et plus vertueux. 

Anû , lui répondit Léo, si. les hommes, 
aimaient la vertu , sans doute on gagner 
rait à les connaître , et je te dirais : Par- 
courons le monde ; nous serons meilleurs à 
notre retour. Mais que verrons - nous dans 
la Grèce ? que trouverons-nous partout ail- 
leurs ? des rG^yaumes composés diesel a ves ^^ 
et gouvernés par des tyrans ; des réputli- 
ques qui se déchirent , et dont les citoyens , 
pour prouver qu'ils sont libres , s\'gorgent' 
mutuellement ^ quelques grands hommes per- 
sécutés, chassés, bannis, et regrettant moins 
la patrie que les honneurs qu'ils aisa aient 
plus qu'elle ; des philosophes qui se disent 
sages , et qui troublent sans cesse leur tîc^ . 
par de vains argumeos dont eux - mémesi 
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ne sQfnt pas sttts : partout enûn les peuples 
6\^immési les vertus négligées, et TaHibi' 
«ion ou la ranîté r^natit en despotes sur 
les homtt^s <fue Fmi admife le plus. Numa , 
€f u^aurous - nous gagné dans nos voyages? 
Nous en tei^endf ons peut - être avec des 
vices de plus. Va , le Ctéateor de runivers 
n^a pas voulu que , pour deve&ir sage , rhomme 
e&t l>esoin de parcourir le monde , de con- 
sommer la plus belle moitié de sa vie en 
s^efforçant d^acquérir des vertus pour une 
vieillesse incertaine. Il a donné à chacun de 
nous , eh naissant , \itk livre et un juge : 
notre conscience. Virons en paix avec elle , 
Aous savons tout. 

Hé bien , lui dit Numft , ne quittons point 
ritalie , retournons dans tes montagnes , 
allons habiter ta chaumière, allons retrou- 
ver ton troupeau. Je labourerai tes déserts; 
je garderai tes brebis ; je pleurerai avec toi 
sur le tombeau de Myrtale ; je te parlerai 
tous les jours de Camille , à cette cascade que 
je connais déjà ; et si la tendresse—mater- 
nelle t^a fait passer d^heureux jours dans 
cet asile y la «onsolante amitié peut y adoucir 
tes chagrius. 

Il dit. Léo l'embrasse : tous d^ux se met* 
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tent en marche. Us trarersent le pajs des 
Èques dans toute sa longueur; ils passent 
le rapide Tolonios, s'engagent dans les §o^ 
rêls des Arbcnoes , et gagnent enfin FApennin* 
Les deux héros, qui ne Tiraient que de 
leur chasse , «'«{garèrent en poursuhrant le* 
hôtes des forêts. Ib franchiient les rochers 
les pins es<»rpÀ , s'enfonoèrent dans lac 
lieux les j^ns sanyages , et découTriient enfin 
un Talion riant , euTironné de monts inac-» 
cessibles , d'où découlaient plusieurs sources 
qoi allaient arroser le Talion. Des tilleuls , 
des aunes y ^ts hêtres, nés sur le bprd d^ 
ces ruisseaux y étaient mêlés ayec desoliriers, 
des ormes couronnés de pampres , et d'autres 
arbres chargés de fruits. Un épais gaxon , par- 
semé de inille fleurs , formait partout un 
tapis émaiUé. Tout respirait la pai^, l'a- 
bondance : l'air était pur, les ruisseaux lim- 
pides 'y l'on n'entendait d'autre brait que le 
murmure des ondes et le cbant de mille 
oiseaux , qui , Toltigeant dans les feuillages , 
semblaient célébrer à TeuTi le bonheur dont 
ils jouissaient. 

Les deux amis , charmés a cette Tue , se 
hâtent de descendre dans le yallon. Ils mar* 
cheat^ ils admirent ; ils jouissent du plaisir 
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le t>lus pur que les dieax nons aient accorde^ 
du spectacle de la belle nature : ils suîven 
' le cours du principal ruisseau , sans rencontré 
de traces d'homme. Ils arrivent à un en 
droit où le ruiarseàu se divise en deux. Apre, 
s^ctre promis de sô rejoindre dans ce niémi 
lieu , ils se séparent pour suivre chacun un 
des brandies du ruisseau. 

Léo marcha long-temps ; mais il ne trouva 
que des arbres , dôs ûettrs et des ftuits. 

Numa, plus heureux, aperçut un trou^ 
peau qui paissait sans chiens et* sans bergei 
auprès d'un petit bois.de lautiers. Il pe'nèird 
a pas lents dans ce bois , regarde , examiae j 
et découvre , sous ufi berceau de jasmii^ 
sauvage , une jeune fille vêtUe de' blanc , 
assise sur un banc dé gazon. Elle semblait 
profondément occupée d'un livre qu'elle te- 
nait sur ses genoux. Ses cheveux blonds, qui 
retombaient sur son front et sui'ses épaules , 
étaient ïioulcvés doucement par le zéphit , ej 
laissaient voir son visage ; jamais il n*ea 
fut de plus beau. Mais cette beauté, que is 
lixture lui avait donnée, empruntait son pri ta - 
cipal éclat de la candeur , de la franchise 
Cg'ui se peignaient dans set trait*. Co nsâg4 
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doux el sertin MmbUit retirer le palme du 
lionheur , la paix de la ▼eriu : il avait qualr 
que chose de câeste qni éloignait toute iàfîe 
àe volupté, et remplissait Tamç d'un àes- 
tinent plus pur , plus dâid.eux : il n'inspi- 
rait point de désirs ; il feikait naître nn saint 
respect^ un penchant plus tendre, plus TÎf 
qoe le désir ra^me. 

Naîna la voit , et s'arrête. Il n'e$t point 
sarpris, il n'est point troublé; son ccfeur ne 
palpite pas ayec plus de vite^ : il éprouf« 
ofl pkiair doux qui n'égare pas sa raison : 
ridée de l'amour est loin de «a peasée. H ne 
preod point' cette bergère pbilr une déesse; 
ses seas calmes et rams se lui exag^nt rien : 
en ne Toyant que la yérité , ii voit dans eette 
incoanne laplus belle des mortelles , et sans 
doute la pins vertueuse. ' 

Il pénètre doucement à travers les arbixs^m : 
û s^appvoche d'elle , et vent regarder le brre 
qu'elle teMdt dans ses nrains ] mais les est- 
raciales iuien sont inéonnus. ^uma se retire 
arec préeantion. TW^oVirs caché derrière les 
feuillages , il voit s'avaneer un vieillard vé- 
aérable, appuyé sur un bâton noueux : des 
cheveux blancs couvraient -son front., ^a 
loDf^e barbe descendait ^ur 9a poitrine , -son 
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yisage sillonné de rides conservait un air ai 
grandeur que les chagrins et la vieillesse n'^ 
\aicnt pas encore efface. Ma fille , dit-il i 
la bergère , voilà le coucher da soleil,' alloni 
remplir les préceptes de notre divine loi. ^ 
ces mots , la btergère se lève , et fait voir j 
Numa sa taille maîestueuse. Ses yeui^ bleui 
regardent son père j elle lui tend la main ea 
souriant : le vieillard , appuyé sur son bras i 
retourne à pas lents vers une cabane, bâli^ 
dans Tintérieur du bois. 

.Numa, qui n'ose les suivre, examine tou^ 
leurs mouvemens. Il les voit laver leurs maio^ 
.dans une source d'eau pure; ensuite ils cu'| 
trcnt dans la cabane , et le vieillard en sort 
bientôt avec un autre habit que celui qu'il 
portait. Sa longue robe a fait place à ud^ 
courte tunique j une ceinture de, plusieurs 
couleurs est passée autour de ses reins ^ son: 
visage est à demi-voilé. Il tient un vase d'ai- 
rain dans lequel brûle un feu ardent; il le 
pose, avec respect sur une pierre polie. Sa| 
£lle lé suit , porUnt des parfums , des ra- 
cines, et un léger faisceau de branches sèches. 
Tous deux , à genoux , jettent ces offrandes 
dans le feu, l'attisent avec des instrumeus 
d'or, et prononcent une prière dons uuq 
langue inconnue. 
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Bientôt le vieillard se relève ^ il emporte 
le TRSC avec le même respect. La jeune ber- 
gère va rassembler le troupeau dispersé dans 
la prairie , Fenferme dans un parc fermé par 
des claies, et retourne prés de son père , tandis 
que Numa , plein de surprise et de joie, se 
presse de rejoindrç Léo. 
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KUMA et Léo «ont reçus chez le rieillard > ils aJ- 
mirent sa fille Anaïs , et quittent à regret cette caban«. 
liéo reçoit son ancienne chaumière. Il retrouve Ca- 
nille. Transports de «es deux amans. Camille raconte 
ses arentures. Elle devient l'épouse de Liée. Us par- 
tent avec Numa peur retourner ches le Tieillard. 
Kuma sauve Anaïs et son pire des ma.ina d«i brigands. 
Il est blessé. Histoire deZoroastre. Iiéo recoi^uLlt ton 
père. 



N 



u M A retrouye bientôt son ami , et lai n' 
conte ce qu^il a yu. IL guide ses pas vers la 
cabane ; ils arriyent, frappent à la porte. La 
jeune bergère yientouyrir , et les regarde avec 
inquiétude. Rassure^yous , lui dit Léo , nous 
sommes des hommes de paix : daignes nous 
donner Thospitalité ; demain , au ieyer de 
.Faurore , nous reprendrons notre route , après 
ayoir remercié les dieux de yotre bienfait. 

A ces mots la jeune Glle marche devant 
eux pour les annoncer à son père. Il était au 
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fond de la cabane ^ assis sur un lit de natte , 
tenant dans se^ mains la quenouille et W 
foseaax que sa fille yenait de quitter. Quel- 
qae& si^es grossiers y une table mal assurée , 
des Tases de bois pendus par leur anse 4 
côté d'nne Ijrre d'ébéne , uUes étaient touus 
les richesses de cette humble demeure. 

A peine le yieillard aperçoit les yojageuss, 
qu'il se léye , yient au-derant d'eux , et les 
ifliite à se reposer. Anaïs , dit-il à sa fille ^ 
iaift tiédir de Teau , prépare pour nos hôtes 
ce que nous ayons de meilleur. La modeste 
Anaïs lui obéit ; elle ranime le feu du foyer y 
uchercherun yased'airain, le remplit d'eau , 
et court au yerger , tandis que la flamme 
eariroiine le yase. 

Anaïs reparait bientdt, portant des raisins, 
desoliyes, d'autres fruits , un rayon de miel, 
n des fleurs : elle les entremêle sur la table 
avec les fruits, ya chercher des tasses de 
iiétre , remplit un yase d'argile d'un yin qui 
n'est pas yienx ; et yersant Teau tiède dan» 
^ grand bassin de bois , elle le présente à 
*on père. Le yieillard , malgré le refus , mal- 
Sré les instances des yoyageurs , leur laye 
lui-même les pieds -y ensuite il s'assied à 
table avec eux. 
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LVmotion qne ressentaient les deux héros 
leur laissait à peine la liberté de remercier 
le vieillard. Numa , toujours les yeux sur 
Anaïs , admirait sa beauté , ses grâces naiVes, 
sa politesse douce et franche ; mais il était 
surtout frappé de la piété filiale , de l'ado- 
rable candeuy qui , sans chercher à paraître, 
paraissait malgré la bergère, jusque dans ses 
moindres actions. Oh ! combien Ton est heu- 
reux d'être son frère ! disait en lui - même 
Numa. Son respect pour Anaïs ne lui per- 
mettait pas d'autre yœn. 

Léo était plus occupé du vieillard qne de 
sa fille : il se sentait entraîné vers lui par un 
charme secret dont il ne pouvait se rçndre 
compte : ses cheveux blancs , ce visage vé- 
nérable oilkVon voyait à la fois Tempreinte 
du malheur et delà vertu , cette gravité noble 
qui n'avait rien de sévère, tout inspirait à 
Léo un sentiment de respect mêlé de ten^ 
dresse. Le vieillard, de son cdté, fixait sur 
lui sa débile vue ; il le considérait avec atteii« 
tion , regardait ensuite Anaïs , et semblait 
comparer leurs traits. Au milieu de cet 
Qxamen , il soupirait , le fruit qu'il tentik 
échappait de sa main ; ses yeux se rem- 
plissaient de larmes , et le tendre vieillard 
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se hâtait de les essuyer pour regarder en- 
core le he'ros marse. 
Anaïs , cfui n'était jamais un seul instant 
1 sans veiller sur sou pi^re , s'aperçut de l'é- 
nioiion qu'il éprouvait j l'attribuant à de 
tristes souvenirs , elle prend sa lyre pour 
1« distraire. Ses mains d^ieates l'ont bientôt 
fflisc d'accord ; sa voix douce et touchante 
» fait entendre rNunïa , Léo, le vieillard 
lui-même, «coûtent dans le ravissement. 

La belle Anaïs chante le monde créé pai; 
la parole d'Oromaze ; le soleil allumé par 
fOQ souffle pour féconder la terre, faire naître 
les moissons , les arbres , les plantes , tous 
les végétaux salutaires ; l'homme créé pur , 
immortel , déchu de cet heureux état , et 
«orrompti par Arlipana , auteur de tout 1« 
laal qui est dans l'univers j cet ennemi du 
genre humain , aussi ancien qu'Oromaze , 
^poisonnant les sources du bonheur , mêlanti 
(les maux sans nombre à tous les bienfaits de 
lËtre Suprême, et répandant sur la terre les 
Ticcs avec les douleurs ; enfin le législateur 
«nvoyé par le ciel même pour combattj» 
et vaincre Arimane , pour soutenir l'homme 
ahatitt, pour U ra^uener au vrai culte, tt 
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faire revivre dans son ame le germé cle 
la vertu que les crimes avaient étouffe. 

En cet endroit le vieillard jette un coup 
d^oeil sur Anaïs : Anaïs ne prononce pas It^ 
nom du législateur. 

Numa et Léo se re^rdent , admimut les 
inerveilles qu'ils ont entendues, reeonnais- 
$cnt quelques dogmes communs avee leur 
religion. Mais leur ame> est surtout émue de 
la touchante simplicité , de la sublime mo- 
rale qu'Anaïs a su mêler à son récit: sa 
voix tendre , son recueillement, son air de 
respect , en ont encore douMé le charme. 
]^uma se croit transporté dans le palais des 
dieux mêmes : il lui semble entendre Minerre 
aunoncer des mystères nouveaux. 

Cependant les deux Voyageurs vont se H' 
vrer au' sommeil , et , le lendemain , dès 
Paurore, ils se disposent à partir. Un in* 
térét, une amitié secrète , leur font risgretter 
celle cabane j ils voudraient y passer leurs 
jours : Anaïs et son père le voudraient aussi. 
Anaïs va dépouiller le verger pour donner j 
Mes fruits si Numa: le vieillard oblige Léo 
«remporter du vin dans une outre. Tons 
dcu:C iastrursent les voyageurs des sentiers 
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les plus facflc^ ^ iU leur reconmiattdQiit sur- 
toQt de remeair dans ce vallon-; Kuma et 
Léo s'y eDgagent j enfin ils se meltont en» 
narGhe le cœur oppressé de soupirs. 

Les deux héros, sans se parler, retour* 
ttvx souyent la tête vers la cabane qu'ila 
regrettent. Chacun d'eux, eu silence, rap^ 
peile à sa sôéracire tout ce qu^il a vu, toui^ 
ce qu'il a entendu. Cette reUgion inconnue 
àoni Anaifs a chanté quelques mysi^es , 
cette prière derant le feu dans i»n ianf âge 
sacré, tout confond leurs idées, tout dé* 
range leurs conjectures. Léo s^étonne de l'in- 
térêt secret cfu'il éprouve pour ud inconnu 
qui semble n'être pas.né dans l'Italio ; Nnma 
ressent pour Aiiaïs une amitié plus tendr» 
qoe Pamour nvème. 

Enfin r^uma rompt le silence, et pr»* 
pose à son ami de retourner sur leurs pa» 
pour se fixer auprès d'Anafe. Léo le désir»' 
autant que lui; mais Léo veut revoir soir 
ancieime chanmière, et plentér encore une 
fois sur k tombeau d^ Myrtale. Nuttia res- 
pecte ce désir. L'émotion qi^^ éprouvent 
tous deux leur raj^eUe des souvenirs tristes : 
Léo parle d« Camilie ; Numa eoinpare Her- 
silie avec la modeste Ana'is. Une tendre mué-* 

4. • 
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lancolie s'empare d^eux ^ ils p^cutent en". 
semble et se consolent mutuellement. 
charme *de l'amitié , qui mâle de la dou- 
ceur aux çhafpriiK qiii'on se communique ^ 
et qui des peines mêmes saitfaire naître un 
plaisir ! 

Enfin , après trois jours de marche, Léo dé^ 
couvre sa cabane. A cette vue , il s'arrête ; sm 
fairces rabandonnent. Bientôt, soutenu par 
Numa , il s'avance ; et chaque arbre., chaque 
place, chaque objet qu'il reconnaît ,^ luira fh 
pelle un. douX/;souvenir. Là il jouait avec 
Myrtale , là il écoutait ses leçons ; c'pst ici 
qu'il planta des fleurs pour venir les lui of- 
frir : tout lui retrace une époque de tendresse 
ou de bonheur. Ses yeux mouillés ne peuvent 
se lasser de revoir ce qu'ils ant tu tant de 
fois. L'air jqu'il respire l'oppresse, le senti- 
aaent qu'il éprouve l'accable , son coeur est 
serré, et cependant sa tristesse a pour lui on 
charme secret. 

Dès qu'il est auprès de la porte , il tombe 
» genoux, embrasse la terre ; ensuite , élevant 
ses mains, il. adresse ces paroles aux divinités 
champêtres : Je vous salue, nymphes, naïades, 
qiÛ protégeâtes mon enfance , et que je revois 
avec tant de joie , je vous salue. Daignei 
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Toas contenter dians ce moment des vœux 
tendres qjie je vous adresse : bientôt tous 
aurez part aux libations de lait que je ferai 
sur le tombeau de ma mère.. 

Après ces m«ts y. il se relève, et entre dans 
sa cabane. Quelte est sa sucprise en la re- 
trouvant telle qu-^il Ta laissée ! Tout est en 
ordre, tout est. à sa place : Léo revoit ses 
auciens javelots , ses in^trumens de jardinage , 
et la prem^ière ûûte sur laquelle il cbanta 
Camille. .11 la revoit cette flàie , il la baise 
avec attendrissement^ mais il quitte tout pour 
courir à la tombe de .Myrtale , et il Isl trouve, 
garée de fleurs nouvelles ^ plusieurs autres 
qui sont flétries attestent qu'une main pieuse • 
les' renouyelle cbaque Jour. Léo se met à ge- 
noux, il arrose de se,s. larmes le gazon vert 
ebtonfïu qui a crû sur son tombeau, il bénit- 
la main inconnne qui prend soin de le dé- 
corer. Numa garde le. silence,. prie auprès dé 
son ami , et partage tous ses sentimens. 

Bientôt Léo ^ ^^i tendant la main, pro- 
nonce le nom de Camille ». en Peutratuant 
vers ce rocber , vers cette cascade si chère à 
son' souvenir. Il court, il arrive : lë premier 
objet qu'il voit , c'est Camille sur le rocher. 

A cette vue , Léo jette un cri , et se pré- 
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cîpite vers Camille. Cellensi tourne -ht tét« t 
tous deux,, ayant dé se joindre , ont penpd» 
Fusage de leurs sens. 

Numa les secourt , Numa les rend a la vie. 
A peine ont-ils ouvert les y^eux , qu'ils se 
cherchent et se retrouTent. Est-ce bien tous , 
disait Léo , Vous que j'ai si long<4émps pleurée ? 
Dieux imnfortels, si c'est nn songe, fûtes- 
moi mourir au réreil ! 

Camille , la tendre Camille le presse dans 
$es bras et le rassure : Oui , e''est mei ; c'est 
ton amante fidèle que rien ne peut plua t^ar- 
racher. Je suis avec toi pour toujours 9 avec 
le maître de mon cœur , arec celui qui m'a 
sauve la vie , pour qui seul je l'ai conservée. 

En disant ces mots elle Tembrasse , elle lui 
répète , c'est moi ^ lui dit de ne pas pleurer y 
lui sourit avec tendresse, et, en' souriant, 
elle pleure elle-même : son visage, inondé do 
larmes, peint cependant la joie ctlcbonhcnT; 
semblable à ces nuages d'or qui font tomber 
sur les fleurs une douce pluie , tandis que le 
soleil, faiblement éclipsé par eut:, les percé 
de ses rayons, et brille encore à travers le* 
perles liqtiides qu'ils répandent. 

Après les premiers momens donnés à l'a** 
mour , à la joie , Léo oondcùt sa chérc Ca- 
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liUe an mêtnc endrcrft , à la même place* 

"I on Jadis ils se pariaient; de Icufs irmours.' 

I C'est ici , c'est ici , lui dit-il , que je ireu* 

^ estendre le ticiH ^ ce <jui tous est arrÎTé. 

' Parlez deyant cet ami : il est instruit de ton* 

nos secrets, il lit dans mon cœur comme 

moi-même ; et tous lui donnerez bientôt lef 

▼otxe , quand rous eonnattrez ses vertus. 

Cnnille jette alors sur Kuma un regarni 
plein de douceur ; elle s^assied entre les deux 
liéros, et satisfait ainsi leur irapatièncc.' 

Les dieax m'ont été favorables r ils m^ont 
préservée d'ijn hymen que je redoutais plus 
que la mort. Tavars pourtant obéi a mon 
père ; je Pavais sauvé d'une guerre qu'il n^au- 
rait pu soutenir. Le roi des Maruccs s'était 
retiré dans ses états ; j'étais partie avec les 
^ambassadeurs de Télémante sur un vaisseau 
salentin que m'avait envoyé ce prince. Je ne 
te dirai point, mon cher Léo, quelles pefnâée? 
m'occupaient : nos cœurs s'entendent trojV 
I>ien pour avoir besoin de s'instruire de tout 
ce qu'ails ont soufiert. 

Nous voguions à pleines voiles vers les^ 
makges de Salente, quand, à là hauteur dey 
Métînc , des nuages épais rassembles sur nos? 
télés BOUS dérobent le ciel et le jour. Touî 
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les en&os d^Éole d^chjkînés . soulèyent. tes 
Tague» ëeumantes ^ une- nuit af&euse couTie ïa^ 
mer ; les flairs silloniueiit les nues; la foudre , 
les Tents , les flots ^ tout- nous ^présente. Pimage 
d'une mort inérîtable. « 

Je ne pensais' qu'à toi, ïjéo-% je bénissais 
les immortels, je remerciais la tempête,, je me 
félicitais d'échapper à Telémante , et je n'at- 
tendais plus que l'instant de Toir notre vais-^ 
seau s'entr'ouyrir; IL arriva cet instant : chefs , 
soldats, matelots , tous furent engloutis. Moi* 
même , je bus l'onde amére^ n^ais je ne perdis 
ni le coura^ ni les fo^es. Je revins sur les 
flots-; et , saisissant unilébris du navite , j'osai 
concevoir l'espérance de saiuver mes jours pour 
toi.- Attachée à ce bois flottante, jouet des 
vents et des ondes^ toujours au milieu des 
ténèbres-, toujours entre les bras de la mort, 
je. me disais : Bien n'est à craindre ; car je 
suis sûre de mourir ou de vivre pour mou 
cher Léo. 

L'Amour sans doute veillait sur moi. La. 
mer se calma peu à peu; ses flots, en retom- 
bant les uns sur. les autres,, chassaient tou' 
jours vers le rivage le bois que je ne quittai^^ 
point, Enfin je découvris la terre, j'abordai 
i^ns efforts; et^ tombant à genoux, ^e re^ 
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n^ieiai les'dieiix, bien moins dVchappër au 
trépas cfue d'échapper à Télémanie. Je re- 
gardai autofur- de moi , ,^e tîs de hautes monr 
tagnes. Un laisoureur mVpprit que jVtais dans 
l'Apulie, au pied du fameux- mont Gargan. 
Ce labourent me conduisis dans sa cbau^ 
mière : trois jours* de repos me rendirent mes 
forces. Quelques pièces d*or que j^avats avec 
moi me fournirent un arc ^ des {Lèches f tX 
lécompensèrent 1« laboureur. 

Seule , sans autre secours que mon arc , je 
résolus de regagner FApennin , de retrouver 
ta cabane. La route devait être longue , les 
cbemins m'étaient inconnus 5 mais tu étais le 
but de mon voyage; rien ne pouvait m'ef" 
frayer. Je me mis en route sans guide, sans 
compagnon, marchant la nuitjpour arriver 
plus vile , traversant les fleuves » gravissant 
les rochers , et ne craignant pas d'éveiller Ips 
bétes farouches. Je cherchais au contraire les 
forêts les pins sombres , les déserts les plu§ 
sauvages , de peur d'être reconnue ou de renr 
contrer quelque Salentin échappé comme moi 
du naufrage, 

Ma crainte n'était que trop fondée. Sur ]es 
frontières des Samnites , dan$ le pays, des 
FrentanienSy à l'aube du jour , comme j'allai^ 
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sortir d'une eaTerne oA fa.rmf^M9i là sait 
j*0n8onckU plusieurs voix d^hoasmes ; je dis- 
tinguai le nom àe Camûïe, Un trembkflsieol 
me 8M»ift : cachée dans la cavcsiiey je prét^ 
une oreille attemiTe, je Teconhais bientôt pltt^ 
siears Soldats de mon Taisseau qui parlaient 
entr^eux de ma niort ^ et qui, se trouTant saosi 
chef dans un pays éloigné du Um, méditaient: 
des Mgândages. 

Je ne respirait» pas en le» éoovtmt, f étaii 
comme le feon timide qoi , caché panni des 
feniUages , ¥ott passer «uprè» de lai, une 
meute de ehiens alFamés. Je laissai* partir ces 
soldats ,- et me jetant à genoux en sortant de 
ma earerne r Ô Vénusrf m^écriai-j«, déesse 
des ceeurs tendres , c'est toi qai ate sauvas des 
Oats ; mais de quoi me sert to« bienfait, tant 
que je stiis loin de celui cfoe j'aima ? la 
plus belle des immortelles , sbUTiens-toi des 
pleurs que ramonr t'a fait yerser : ton cœur 
doit é'tre touché d'ane donlteur qu'il a res" 
^ntie. Guide mes pas irers mon amant , 
darrgne m'éclafrer sur le chemin que je dois 
suivre. Reine des dieux et dés hommes, si tu 
exauces -mes Toenx , je te promets , ouï , jt* 
te jure de t'élerér un autel à. la place mdmf 
6i[ je rererrai Léo , et le plus beau de se^ 
béliers te sera oflfert en sacrifice. 
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Comm«'i"*achcTai^ ces mots , deux edlombo» 
iiraTersant les airs vieiment »e poser devant 
} moi. J'accepte cet henraux pvésage; j'observe 
l les oiseaux de Vénus , et je Im suis avec cpn- 
; fiance. Les deux colombes, sans se qtiitDee ^ 
' tantôt rasent la terre d'an vol rapide, tantôt 
s'arrêtent sur le gason , en y cherchant leur 
noupiture ; mais efles tie s'éloignent jamaûr 
Msez pour que mon œil les perde un instant. 
Enfin , après neuf jours àeT marche , je dé- 
couvre de Ipin ta chaumière , je vois les co- 
lombes se poser sur le toit. Là elles semblent 
se plaindre , elles roucoulent tristement ; et , 
prenant aussitôt leur vol , elles disparaissent' 
à mes. yeux. 

Juge , Léo , juge die ma joie : je rendrais' 
grâces à Vénus , je rendais grâces aux co- 
lombes , 'je remerciais tous les dieux. Hélas! 
j'arrive à ' ta cabane , et mes y«ux te cher- 
chent, ma voix t'appelle en vain. Je parcours 
avec inquiétude les environs de ta chau- 
mière ; je ne vois partout que solitude. 
Bientôt je découvre un tombeau 5 llnscription 
m'apprend que Myrtale y repose. Ah ! mon 
ami, je .fus près de-i|iccomber à ce dernier- 
coup. Ccn est fa^t , m'écriai-je en fondant en 
larmes; il court sans doute sur mes pas j il va 
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me chercher dans Salentc , où il apprcndr^ 

mon naufrage : sa douleur lui coûtera la TieJ 

Je le croyais , je me le répétais tous les 
jours^ et tous les jours je parcourais la mon- 
tagne avec l'espoir de te retrouver. S'il vit 
encore , me disais-je , il reviendra , j'en suis 
sùrç; il reviendra au «tombeau de sa mère, 
au premier asile de nos amoufS. Qu'il soit 
devenu roi , qu'il soit esclave , dès qu'il 
pourra être libre , c'est ici qu'il tournera ses 
pas. Je connais Léo , c'est aux lieux chers à 
sa piété que l'on doit sûrement l'attendre. 

Dans cette espérance , je m'établis dans ta 
cabane , je rassemblai ton troupeau , je pris 
soin de tout ce' qui t'avait appartenu. Ces 
soins si doux charmaient mes ennuis : j'aimais 
tant à n'avoir de richesses que les tiennes ! 
j'aimais tant à penser qu'à ton retour je le 
rendrais compte de ton bien ! Tous les jours 
je menais tes brebis au pâturage , tous les 
jpurs je parais de fleuts le tomb^u de ta 
mère ] j'invoquais son ombre chérie , et lui 
demandais de te conduire vers moi. Mes vœux 
sont exaucés , je te revois , Léo -, tout ce que 
j'ai souffert n'est rien. 

Ainsi parle Camille : Ceo la serre dans ses 
bras, tandis que le pieux Numa élève un 
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atilel de gazon , et court choisir ]el>élfer que 
Camille avait Toué à Vénus. Il le porte sur 
Tantel : tous trois , à geuoux , aclièrent le 
sacrifice. Ensuite ils retournent à la cabane , 
et, dès le lendemain de ce bean jour, ]es 
deux amans, couronnés de fleurs, vont au 
tombeau deMjrtale. Numa les g;uide : Numa , 
qai , dès son enfance , apprit les fonctions de 
sacrificateur , immole aux mânes deux brebis 
noires et quatre agneaux À sa protectrice 
Cerés. H Finvoque, il lui demande de bcnir 
du haut du ciel Phymen de Camille et de Léo; 
il joint leurs mains , il les unit au nom de 
Cérès et de Myrtale ; ensuite il consume en 
lenr honneur les victimes entières , et s^en 
retourne ayec les deux époux, en chantant 
l'hymne d'^hjménée. O douce et simple ccré- 
monie, si peu semblable aux bruyans el tristes 
niariages des princes ! touchante union qui n^a 
(ie témoins que les dieux , de garant (fue la 
vertu , de pontife que l'amitié. 

Le. bonheur des deux époux rappelait à 
Kuma le beau vallon ^ il ne parlait que d'A^ 
^ih , il ne songeait qu'à cette bergère , et se 
livrait sans inquiétude à un sentiment qu^il 
ne croyait pas de Vamour. Ce qu'il sentait 
pour Anaïs était si différent de ce qu'il avait 
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M'nt4 yaïuf HerMlic , cette première fatsion 
Tarait rendu si malheureux , que Numa , 
tsemblant encore au seul nom de l'amour , 
afiFeçtait d'appeler amitié le penchMit irrésis- 
tible cjui l'entraînait vers Anwis. 

Apfè& <{uel(ifues|ouis donnés à l'ivresse des 
nouveaux époux , Numa propose le voyage 
du beau vallon. Léo- sourit ^ Kùma > qui rou- 
gissait ^ se hâte de lui r^peler qu'il le pcomit 
lui-même au vieillard. Le héros marse j con- 
sent avec joie ; Camille ne peut le quitter. 
Tous Urok armés se mettent en marche , et 
charment paz leur entretien, l'ennui d'une pé* 
nibie soute. 

L'impatient Numa précède toujours les 
époux : plu» il approche , plus il se hâte ; et 
dé& qu'il aperçoit la cabane, il précipite ses 
pas» 

Un dieu ^ sans doute ^ le eonduisait. A peine . 
«rriiré dan» le vallon , il entend des cris> , il 
vole^ il aperçoit le vieiUacd emtre les mains 
de plusieurs beigands qui le traineatsur la 
poussière ^ et tiennent le 1er levé sur lui. 
Plus loin , sa fille Anaïs, qu'on enlève malgré 
ses pleurs. , se débat an milieu d*une autre 
treupe. Que fera Numa ? Anaïs» et scm père 
ftûQl dans un danger égal : qui sanvera-t^îl U 
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lier ? à'cpii courra-t-U ? Au plus faible. 
[Il s'éU&ce Tcrs les scâérats qui pressent le 
tfhs le f^eillard : il en immole trois , il at- 
itoque les autres , il les pousse ayec fureur, il 
«'écrie pour attirer ceux qui rarissent Anaïs. 
€es bôgancN viennent à ses cris ^ ils se reunis- 
lent tofus contre Numa. C'est alors que IVuma 
i«!ipire : le danger ne menace que lui seul , le 
danger n^a rien qui l'efiraie. Anaïs^t près de 
Mn père , Numa les couvre tous deux de son 
eoips; seul il fait tdte à tous les brigands: 
^r sang nùsselle sous ses coups; mais le 
iieo rougit sa cuirasse. Cinq ennemis ont 
morda la poussière ; mais ceux qui restent 
^ntatccabkf le héros. Numa, le brave Numa 
chancelle ; il est prés de succom^ber , quand 
U massue de Léo tombe comme le tonnerre 
kn milieu de ces scélérats. Camille y qui les 
ncouiait pour les soldats saleniins échappés 
^ son naufrage , Camille perce de ses ilèches 
tous ceux qu'elle peut atteindire; Le peré 
d'Anaïs lui-m^me s'est relevé : â a saisi l'épée 
atm ennemi , et s'en sert pour défendre ses 
défenseurs. Bientôt tous les brigands sont im- 
molés. Anaïs embrasse son père \ iNnma et 
Léo sont baignés é^ larmes de la veçon- 
ikai&sance. - 
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Numa est blessé. La fatigue d^un long 
combat, le sang qu'il a perdu, le passage 
subit de la crainte de perdre Anaïs au plaisir 
de TaToir sauvée, tout a épuisé ce qui lui 
reste de forces. On Pemporte dans la cabane, 
on s^empresse autour de lui. Le^vieillard et 
Léo visitent ses blessures , posent un premier 
appareil. La sensible Anaïs s'approche , serre 
doucement la main de N\ima : Vous avex 
sauvé mes jours , lui ditrelle , et vous avec 
sauvé mon père avant moi : c'est vous devoir 
deux fois la vie. Ces paroles sont un baume 
divin pour le héros ; il n'a pas la force d'y 
répondre ; mais ses jeux satisfaits se tournent 
vers Anaïs, et lui expriment tendrement tout 
09 que sa langue ne peut dire. 

Les blessures de Numa étaient profondes , 
sans élre dangereuses ; il ne fallait que du 
temps pour les guérir. Anaïs et son père , 
Camille et son époux, entouraient sans cesse 
son lit. La tendre amitié qui avait déjà 
commencé entre le vieillard et le héros marse 
prenait tous les jours de nouvelles forces. Léo 
«tait iofipa tient de connaître celui qui lui était 
déjà si cherj Numa brûlait aussi d^apprendre 
l'histoire du père d' Anaïs. Un jour qu^ii^ 
ctaieixt tous rassemblés pr^s du malade , les 
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àeux anus joigmrent leurs' prières pour ob- 
1 tenir ce re'cit : le vieillard , après avoir levé 
les yeux au ciel , le commença dans ces 
termes : 
f Je suis né dans lu Bactriane, le sang qui 
I coule dans mes veines est celui des anciens 
rois de la Perse ; et mon nom , fameux en Asie , 
est peut-être venu jusqu'à vous: je m'appelle 
Zoroastre. 

A ce grand nom , Numa , Léo , Camille , 8< 
regardent avec surprise , et reportent sur le 
vieillard des yeux remplis de vénération. La 
tendre Anaïs , qui lit dans leurs âmes Je res^ 
P«ct qu'ils ont pour ' son père , leur en té- 
moigne sa reconnaissance par un sourire plein 
^e douceur. 

Zoroastre continue : Mon père , détrôné p|ir 
1< roi d'Assyrie , erra suppliant dans touics 
ies cours de l'Asie , et ne me laissa pour hé- 
îilagc que l'instruction du malheur et ses • 
<lroits au trône de Perse. Je voulus tenter 
Je les faire valoir : je rassemblai quelques 
troupes, je revins dans le royaume qu'avaient 
possédé mes aïeux! Je trouvai 1^ Perse heu- 
reuse sous l'empire du sage Phul , roi de Ni- 
^ve : ce grand homme régnaitpar la justice, 
•'e sentis quç mes sujets we pouvaient gaguejr 
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à changer, de maître. Dès ce momeat^ je re- 
tionçai à mes projets; je regardai commue un 
crime de troubler la félicité de tout un peupk 
pour, de vains droits qui nUntéressaient que 
moi seul » et jc$ ne pus consentir à fair€ 
légorger des milliers d''hommes pour succéder 
à un monarque que je ne pouvais ^surpasser 
«n vertu. Je congédiai me^ troupes 9 je cachai 
ma naissance avec soin ; je réprimj^i les mou- 
«remeas d'orgueil dont Famé la plus pure n^est 
pas. exempte ; et , me vouant tout entier à 
Tétude de la nature , j^aimai mieux de?enir 
un sage qu'un roi. ^ 

Je parcourus- toute F Asie ^ je cherchai chez 
les Brames, chez les Chinois, chezks phi- 
losophes du Gange , cette sagesse dont j'étais 
amoureux : partout je trouvai l-a superstition 
plus ch^re à Fhomme que la vérité. La vé- ; 
rite y dont tout le charme est d''étre simple , | 
n'éblouit pas comme Ferreur : je désespérai 
de la. rencontrer sur la terre, je désirai de 
mourir. 

Le grand Oromaae , du haut de son trôae^ 
baissa ses jeux jusque sut moi : il fit des^ 
oendfe dans moii sein un pur rayon de si.^ 
Inmière. Je méditai pendant vingt ans daof 
«m désert > et ma «aison xœ prouva qu'il &i 



LIVRE IX. 89 

peut y avoir qu'an setd Dieu , que w Dieu 
n'a donne une ame ^ qui surviTra sûre- 
ment à mon corps ,pour être punie ou récom- 
pensée. Mon oœur me dit que Dieu est bon ; 
que le mal que je voyais sur la terre ne pou- 
vait être «on ouvrage , qu'il avait été produit 
par un être malfaisant , ennemi de Dieu et 
(les hommes. Je détestai cet être. J'adorai 
mou Créateur ; je .l'adorai dans le plus Beau 
de ses ouvrages , dans le soleil, brillant em- 
biéiBe de son pouvoir, de son éclat, surtout 
de sa bienfaisance. Je_vis que ce soleil fait 
oaitre les moissons pour le Se jthe , pour le 
Perse , pour le Syrieu , pour tous les peuples 
de la terre , divisés entr'eux sur la manière 
d'adorer Dieu : je conclus que ce Dieu , souve- 
rainement indulgent, aiine tous les hommes , 
supporte ceux qui le calomnient , pardonne 
à la laiblcsse , et punit la persécution. 

Certain de ces vérités éterpelles , je pensai 
qu'elles étaient un bien trop grand pour en 
jouir seul. Je me crus obligé de les répandre: 
je sortis de mon désert , je dis aux peuples : 
Aimez Dieu , et aimez-vous. Adorez le Créa- 
teur dans le soleil , flambeau du monde , -et 
dans le feu , amc de tout. Soyez purs dans 
vos pensées , dans vos paroles , dans vos ac- 



^ NUMA POMPILIUS. 

tions. Faîtes du bien à tous lés hommes , cl« 
quelque religion qu'ils soient j yiyez et mom-ez 
fid^JfS à vos rois , payez les impôts sans mur- 
mure , cultivez la terre , car labourer , c^est 
servir Dieu ^ et quand vous êtes- dans 1« 
doute si une action est bonne ou mauvaise , 
sachez vous en abstenir. 

Voilà quelle était ma doctrine : je la ré- 
pandis de TEuphrate à Flndus. Les peuples 
mMcoutaient et croyaient ; mes disciples aug' 
.mentaient chaque jour. Si j'avais voulu les 
armer , j'aurais pu soumettre l'Asie : mais 
l'amour de l'humanité l'emportait dans mon 
cœur sur l'amour de ma loi : j'aurais refusé 
l'espoir de voir régner cette loi , s'il càt fallu 
répandre du sang. Je dispersais moi-même 
mes disciples , je les forçais de me quitter ; 
je leur disais : Aimez la paix, restez dans 
vos familles j le Dieu que j'annonce vous dé- 
fend de vous exposer pour moi. 

Parmi ces disciples était une jeune ù\U 
qui, malgré les plus vives instances , ne voulut 
jamais s'éloigner de moi. Elle s'aj^iait 
Oxane : je sens mes pleurs couler en pro* 
nonççint ce nom chéri. Oxane aimait Zo- 
roastre encore plus que le prophète. Oxan» 
xnc suivait partout : il je parlais, elle écga- 
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Uit dans le ravissement , son ame était dans 
ses yeux , son TÎsage pel(;nait le bonheur : si 
je. me taisais , ou que le moindre nuage 
parût obscurcir mon front, Oxane était pins 
triste que moi ^ elle n^osait m^interroger , mais 
ses regards tendres et douloureux m'avertis- 
salent de sa peine. Je la conjurais tous les 
joars de ne pas suivre mes pas. O mon père l 
me r^ndait^elle , je voudrais mourir pour 
ta loi , laisse-moi vivre pour Zoroastre. Plus 
jeté vois , plus je t'^entends, plus je sens que 
jaime ton Dieu. Je crains que tu ne sois 
persécuté : cette idée m'attache K ta fortune. 
Non , Oxane ne te qnitteraipoint que tu n'aies 
trouvé l'épouse qu'Oromase t'a destinée. Je 
Tem voir , je veux servir l'heureuse femme 
<pii doit acquitter par sa tendresse , par ses 
soins , par le bonheur dont elle te fera jouir, 
les bienfaits que te d6it la terre. 

Tant d'amour, tant de cpnstance, fit nattre 
<Uqs mon ame un sentiment que j'avais crû 
devoir ignorer : je devins l'époux d'Oxane, 
Oromaze , du haut dé son tr6ne , bénit nos 
tendres liens. Oromaze , en me donnant une 
femme vertueuse et tendre , me récompensa 
de tout ce que j'avais fait pour lui. 

jours de ma félicité , vous n^avez pas 
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dure long-temps î Oxane et moi, hous Thrion» 
dans la Perse j mes disciples y qui avaient 
pris le nom de mages , dispersés dans leurd 
f ailes , adoraient le feu , cultivaient la terre > 
et pratiquaient la vertu. 

Le roi de Ninive, Phul, tolérant comme 
tous les. grands rois , fermait les yeux' sur un 
culte qui nt portait ses sujets ni à la révolu 
ni à la corruption. Mais le sage Phul, par- 
venu à une extrême vieillesse , paya le tribut 
à la nature ; et laissa le trône à Sardanapale 
son fils. 

Ce malheareux prince , roi de trop bonne 
heure, entouré , perverti par ses flatteurs » 
]leur abandonna les rênes de Tempire , oublia 
les leçons de son père , son peuple , ses de- 
voirs, pour se plonger dans la plus aflfrcuse 
déhanche. Les vices qui infectaient son palais 
allèrent infecter Niniv^j et de là tout rem- 
|ure. Au bout de deux ans de régne , la ca- 
pitale , les provinces , tout était paiement 
corrompu. Le roi, jonet de ses ministres, 
esclave de ses eunuques, lyran de son peuple, 
le roi ne se souvenait plus qu^il n^était roi 
,que pour signer des édits cruels , pour com- 
mander des exactions, pour payer avec le 
^ur sang de ses sujets ses plaisirs infâmes ou 
Aes vUs ûalteurs; 
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Tout se vendait à, Ij^inive :, honueurs , 
nWges , justice ^ tout était au plus offrant. 
Des couTtûaanes gouTernaient l'eijapire , or- 
donnaiont ea riant la ruine d'une province^^ 
faisaient gloire de dévorer dans un repas. la 
sttbsftiaoe de cent familles. Des satrapes bas 
«t eruds, ennemis de IVtat et du peuple , 
pleins de mépris pour leur maitre comme 
pour eux-mêmes , trafiquaient publiquement 
de leur crédit , vendaient , sans rougir , le 
pstrimoine de l'orphelin , la liberté de Tiu- 
aocoat. Les guerriers tiraient vanité de lenr 
amoar pour la mollesse ; les magistrats ne 
rougissaient plus de leurs injustices : dans 
tous les ordres de citoyens , la rapine seul» 
donnait quelque gloire ; et le peuple , épuise 
^3'io>pâtfl , victime des grands , des ministres , 
des juges , des esclaves mêmes du roi , i^ 
peuple o]^rimé , foulé aux pieds , tendait.au 
cid des mains suppliantes. 

La faiblesse et la cruauté se réunissent 
presque toujours. Sardanapale, du sein de 
ses horribles voluptés , ordonna une persécu* 
tion eontre les mages. Il venait de faire une 
guerre houleuse ; croyant ses dieux irrités , 
il jugea qu^il était plus facile de venger leur 
cauae par des meuxtres , que de les apaiser 
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par des yerlus. Il commanda d'extermioer 
jusqu'au dernier de mes disciples , promit 
dix talcns d'or à celui qui me livrerait vivant, 
et me condamna d'avance à des toumiens 
-inconnus jusqu'alors. 

Aussitôt le fer et le feu désolent les fiabi- 
tations des mages ; leurs maisons sont la proie 
des flammes; leur sang inonde leurs asiles. 
Les barbares soldats de Saidanapale, f^i 
avaient si lâchement combattu ses eqnemis, 
se montrent remplis de zélé pour persécuter 
leurs concitoyens. Le glaive à la roaih, ils 
poursuivent le peu de mages qui écha]^)eQt; 
ils égorgent tous ceux qu'ils atteignent, roa»- 
sacrent la mère et la fille après les avoir ou- 
tragées , et croient toutes les horreurs per- 
mises, parce qu'ils les commettent au nom* 
de leurs dieux. 

Je fuyais avec mon épouse. Cent fois je fus 
sur le point d'aller me présenter au tyran f 
pour faire cesser la persécution ; mais le cmcl 
Sardanapale avait condamn'é tous les magcs^ 
mon trépas n'eût sauvé- personne: d'ailleurs 
Oxane portait dans son sein un gage de notre 
chaste amour ; le nom de père me faisait ai' 
mer la vie. Consolé par mon épouse , soutcnn 
par son courage , errans de désert en désert. 
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tens Amis y sans secours, manquant souvent 
! de nourriture , nous parcourûmes |a Perse , U 
Sogdiane , la Baotriane , toujours au tA&meat 
àe tomber dans les mains de nos persécuteurs^ 
toujours rejetés eu trahis par ceux à qui nous 
demandions a&il«. Mais aii milieu de nos pé- 
nis, malgré les maux qui nous accablaient, 
iidée de soufinr pour la vérité adoucissait 
toutes nos peines: A chaque douleur nouvelle, 
nous voyions une récompense future ; l'espé- 
'ance nous donnait des forces , et Tamourde» 
consolations. 

Nous pénétrâmes eaûn dans les déserts de 
i Arabie. Nous entrâmes dans une caverne 
profonde , au milieu de laquelle était un tom- 
beau. La pierre en étaij renversée j l'intérieur 
du cercueil était vide. Une lame d'or frappa 
nés regards : je la saisis. A la faible lueur 
qui pénétrait dans la caverne , je lus sur cette 
«me ces paroles écrites en caractères sacrés : 
Zoroastre , dépose ici le livre de la sainte 
^oi, le Zend-Avesta, que tu écrivis sous Tins- 
piraiion d'Oromaie. Le jour n'est pas arrivé., 
»à ce livre , émané de Dieu , doit être connu. 
des mortels : ta religion sera loog-temps en-^ 
wre Tobjet de la haine des peuples. Mais ni» 
•ccoûd législateur, qui portera k même nom 
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que toi, doit naître, d^as la p^nitude doa 
temp» : il sera conduit à cette caverne , il 
trouyefa ton lirre $aoré ; et, le montrant à 
VAsie , il le Jplàoerât »kr le trône ,' où il eera 
]« régie de» nations. Pour < toi, tes travaux 
sont finis : prends. t^n <àseiaàjBL veirs la Plie- 
nicie ^ a^Bronte la mer orageuse ^ va ckereher 
dans rOccident une traocfuille patrie, ovi ton 
nom plus inconnu ne t^ent^nre pas de perse' 
coteurs. Ainsi le veut OroKia&e : obéis f M ne 
mumure pas. 

Je lus deux fois ces paroles , je ne doutai 
Iioint quNrn ange ne les e^ tracées. Je remis 
avec, respect la lame d^or dans le cercueil ; 
}^y déposai le livoe sacré qui rjenfermait la 
divine loi-, je recouvris le tombeau avec la 
pierre fenversée ; et , prosterné contre la 
terre , je m'humiliai devant Oromase. 

Après avoir adoré son nom , je sortis de la 
caverne ^ je dirigeai mes pas vers l'opulente 
Tyr. Là, suivi de ma chère Oxane , je moD' 
tai sur un vaisseau pour aller chercher un 
asiie chez les peuj^s hosintaliers de la Grèce 
ou de Plbérie. Notre navire, poussé par les 
vents dans la mer Adriatique , viqt échouer 
sur les côtes des Frentaniens. Oromaze, que 
î^iavoquai , sauva mon épouse : je la portai 
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4ans mes hraa jusqu^à an village des Mânes » 
où r^n me donna Thospitalité. Hélas I ma 
chère Oxane, faible, lanj^uissante , accable* 
par les fatigues 4c la mer, fut bientôt sur- 
pcise des douleurs de Fenfantement ; elle me 
rendit père d'un iils et d'une fiUfe à la fois. 
Noos résolûmes de nous établir chez les Mar- 
ges : quelques pierres précieuses , seuls restes 
de mon ancienne fortune , me rendirent pos- 
sesseur d'aune chaumière. 

Nous allions être heureux, nous allions 
jouir" du repos , en adorant notre Dieu , en 
élevant nos enfans, quand les cruels Péli- 
gniems^qui faisaient alord la guerre au peuple 
marse, surprennent notre village, le rédui- 
sent en cendres , et pénètrent dans la cabane 
oàic dormais auprès d'Oxane, entre mes deux 
enfans. Les barbares! je les ai vus massacrer 
ma femme et mon fils : mes pleurs , mes cris , 
mes efforts , ne purent les défendre. Je ne 
sauvai qne ma fille ; je la éonvris de mon 
corps ; je reçus toutes les blessures que ces 
tigres lui destinaient : fuyant avec elle à tra- 
vers Viïicetodie et les morts, marquant mon 
chemin de mon sang , j'arrivai dans ce yal- 
lon 9 oi mes mains ont bâti cette cabane , où 
j'élevai mon Anaïs , ma cbère Aoaïs , unique 
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dt dernière consolation de quatre-yingts ait9 

de malheurs. La voilà celle pour qui seule jej 

tiens à la vie, ceUe dont les traits, dont les 

vertus me rappellent tous les jours Oxane. 

En disant ces paroles , le vieillard se jettej 

dans le sein d'Anaïs. 

Mais Léo , Léo , qui ne respirait pas depuis 

la fin du récit de Zoroastre, Léo sa^^it sa 

main qu^il presse dans la sienne j il le regarde 

avec des yeux animés et remplis de larmes : 

A^! par pitié, lui dit-il , dans que) lien , dans 

quel village avez-vous perdti votre fils? Dans 

Avia , répond le vieillard , sur le bord du fleuve 

Aternns. Et cet enfant , continue Léo ,. ce iik 

que voi^s pleurez , ne portait-il pas à son cou 

une émiieraude gravée ? Oui , reprend le vieil- 

^ lard surpris : sa mère Fen avait paré ; le nom 
d'Oromaze en caractères persans était écrit... 
Embrassez votre fils, s^écfie Léo tombant 
dans ses bras ; je le suis , j^ai ce bonheur. 
Voici rémeraude gravée : on mV trouvé moor 
Tant dans Avia ; j!ai dans mon sein la mar- 
que du poignard dont les Péligniens me frap* 
pèrent. Dès le premier jour où je vous ai vu , 
j^ai senti mon cœur tressaillir , un transport , 

• un sentiment involontaire m^ont averti que 
je vous dois la vie. 
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n dit : le vieillard ne peut répondre. Il re- 
«omuiSt la pierre grayee ; il y lit le nom de 
son Dieu : il presse Léo contre son cœur , il 
l'accable de ses baisers ; et son am^ épuisés 
par sa joie est prête à Tabandonner. 
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ï»5>TJBx.«s à Home. Bonheur doiit jouit l^ttHift. W" 
deinuid* pour non ami la main d'Anaï» à «on pArt. 
3lefu« de Zoroa«tre. Discour» de Niima. Il olitiwt 
Anaï». Il est pr<it à Tépousen Arriyée det ambaiw 
deurs Romains. Ils lai racontent lo« malheurs de 
Kome , U pente ^ni l'a désolée , la fin de ILomului , 
et l'élection de 19uma. Numa refuse la couronne. 
Discours d'Anaï» pour la lui ^ire «Lccepter. ISu»* 
est inflexible. 



x_jEPENDAirT à Rome tout était, dans la 
consternation et dans le trouble. Les Sabins, 
au désespoir d'avoir perdu Tatius , d'aroir vn 
exiler Numa , n'obéissaient qu'avec horrear à 
l'assassin de leur roi. La* mort afifrcuse de 
,7atia, «pi'ils attribuaient à Hersilie, avait 
Tendu cette princesse Pobjct de leur exécra • 
tion! Plus divisés que jamais avec les Ro- 
mains , se défiant les uns des- autres, ne se 
cachant pas la haine qu'ils se portaient, à 
clj^ae instant ils étaient prêts' à s'^orger. 
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Le soQpootiy rinîmitié regnadent dans toutes 
les familles; et sans le prudent Meûus, la 
guerre civile eût eiïibtasé Kome. 

Romulns , en proie à cette fureur sombra 
qai, dans les grands criminels, tient la place 
dvL remords , Homulus , pour contenir son 
penple , Paccablait de nouveaux impôts, fai- 
sait couler le sang des nobles ^ et ne régnait 
que par la terreur» 

Hersilie , trop digne fille de son père , Her-> 
silie ne se nourrissait plus que des poisons 
de la jalousie et de la rage. Ne doutant pa^ 
qu^nne rivale ne possédât le cœur de IVuma^ 
elle envoyait ébaque jour des émissaires se^ 
crets chez tous les peuples de Tltalie ^ potiç 
découvrir cette rivale , pour s'*lnformer ,dife 
son amant, pour menacer des armes de soti 
pérè les rois qui leur donneraient asile , et 
pour acheter leur t^te de ceujL qui voudraient 
les livrer. 

Pendant ee temps, le tranquille Numa, 
eaché dans le fond des Apennins^ entoura 
de fidèles amis , pleufait de joie a la recon* 
naissance de Zoroastre et de Léo : il parta^ 
geaît leurs transports ; il voyait Theureux 
Zoroastre presser son fils dans ses braS^. Ce 
tendre vieillard ne pQUTMt se rassasier de 
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Voir y d^entendre , d^embresser Léo. O mo^ 
cher Bis , lai disaît-il, tu m^es donc rendu! 
c'est toi que je revois î Ah ! je ne me 
trompais pas : le premier jour où tu tins 
dans ma cabane , mon cœur s'élança vers toi 
p^r un attrait irrésistible ; ce cœur te re- 
connut d'abord. Que j'aiine à te contem- 
pler ! que tu es beau I que tu es grand ! Viens 
donc me serrer contre ton sein ; viens donc 
în'appeler ton père : tti me dois toutes les 
caresses que tu m'aurais faites depuis ton 
^enfance. 

Léo répondait par ses pleurs : CamiUe écou- 
tait en silence. Léo la prend par la main, 
et la présente à Zorqastre : Mon père , lui 
dit-il , voici mon amie , voici la souveraine 
de mon ame. Nous avons été long-temps 
séparés : nous sommes enfin devenus époux. 
Mais , quelque violent que soit notre amour , 
si nous avions pu prévoir que je reverrais 
mon père , ah ! soyez sûr que nous aurions' 
attendu ce moment pour que votre maift 
nous unit. Daignez nous pardonner notro 
bonheur , et l'augmenter en le confirmant. 

Il dit: Camille tombe à genoux ; son cœ 
palpite , ses yeux sont baissés , sa tête 
penchée sur soq sein , h rougeur coutcc s 
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front ; à peine pse-t-ell« jeter un regard ti- 
mide SUT Zoroastre. ËUe aUend avec inquié^ 
tade qu^il l'appelle «a fille. Elle xi^a |anai9 
autant désire de paraître belle , même anx 
yeox de son oher Léo -, et son silence semble 
dire au vieillard : Mes traits sont ,pe« de 
chose y mais mon cœur est digne de yoiss. 

Ma fiUe, lui dit alors Zoroastre «ilarfdeTant 
aussitôt, ma lélicité surpasse mes peines : 
je n'avais perdu qu^un enfant , cO. heureux 
jour m'^eu fait trouver <deuK. 

En prononçant ces paroles, il embrasse la 
belle Camille. Cette tendre scène sç termine 
par le récit des aventures de Léo ^ le vif 
ioterét qu'il inspire à Zoroastre et à sa £Ile 
ajoute encore au sentiment que la nature a 
mis dans leurs cœurs. 

Numa partage la joie commune. De]t>uis 
qu'Anaïs est sœur de Léo , Anaïs lui senible 
plus belle : chaque jour il lui découvre de 
nouvelles vertus , sans cesse il parle d'elle k 
son ami; cenoin.d'ami, qui lui était si cher, 
ne lui sémite plus assez doux. 

Bientôt Numa convalescent va respirer 
Fair du matin , et choisit toujours les lieux 
où Anaïs conduit son troupeau ; il devient 
berger pour 4ut avec elle. Tandis que Ca- 
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mille et son époux vont à la chasse pour 
Zoroastre , Numa raconte à leur sœur TLis* 
toire de sa vie. Il écoute avec délices les ré- 
flexions , les conseils d' Anaïs ; il s'étonne de 
trouver tant de raison , tant de sagesse dans 
un âge si tendre , et chaque jour il acqriiert 
prés d^elle plus ^e prudence ou plus de vertu. 
Quelquefois assemblant des roseaux qu'il 
joint avec de la cire , il en tire des soos 
mélodieux , il accompagne avec ce chalumeau 
la voix touchante de la bergère ; plus sou- 
vent il répète les chansons , les hymnes 
qu'elle lui apprei^d. Il ne songe point à 
l'amour ; il ^rouye un sentiment plus dé- 
licieux , plus tranquille. Dés que Faurore 
paraît, Numa va joindre Anaïs. Sa vue 
ne lui cause point de transports ; mais il 
a besoin de sa vue : sa présence ne le trou- 
ble point , mais il n'est heureux > que par 
«lie. Loin ^'Anaïs , il n'a plus d'idées ; loin 
d' Anaïs, il n'existe pas. Ainsi la tendre 
Cljtie tombe languissante et fanée en Tab- 
sence du dieu de la lumière ^ mais dès 
qu'Apollon reparaît, Clytie relève sa télé, la 
Bxe vers . l'astre du jour , le suit dans sa 
course en tournant sur sa tige , et ne cesse de 
le regarder que lorsqu'il se replonge dans 
U sein de Thétis. 
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La modeste Anais , qui ne trouve ni dans 
son cœur ni dans Celui de Numa rien qui puisse 
Palarmer, se livre au sentiment qui Fentratne. 
Elle chérit son libérateur , celui qui sauva les ' 
jours de son père : la reconnaissance lui en fait 
«n devoir, les vertus de Numa en font un plai- 
sir. Anaïs aime à converser avec Téléve de 
Tulhis des merveilles de la nature , du cours 
des astres , des peuples divers , des gouverne' 
mens , dés religions , partout différentes , de 
la morale , partout la même. Chacun d'eux , 
attaché à ses dogmes; les explique ou les 
défend. Divisés sur le ôalte , ils se réunissent 
sur les devoirs : leurs âmes sont d'accord 
quand leur raison discute ; et Numa , qui 
ne peut se lasser d'admirer la profonde sa- 
gesse d'An aïs , sent augmenter chaque jour le 
respect qu'ail a pour elle. 

Léo s'aperçut le premier de ce penchant 
mutuel : il souhaitait ardemment de voir 
son ami devenir son frère. Aimes - tu ma 
sœur ? lui dit-il un jour ; réponds-moi avec 
franchise. Numa rougit et se troubla. Pour- 
quoi rougir, lui dit Léo ? les dieux nous 
ont donné l'amour pour nous consoler de 
nos peines , pour récompenser nos vertus. Si 
ton cœur est bien dégagé des indignes liens 
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4i''Her£ilie , si tu .choâs Anaïs aut^tnt qae 
1^0 te chérit , ^e Fob tiendrai pour toi de 
mon père. Parle, dis -moi seulement : Je 
rendrai ta sœur heureuse ^ et je croirai cette 
parole comi^ie Foracle de nos dieux. Ami, 
lui répondit Numa , le nom d*Uersilie me fait 
encore trembler > celui d^ Anaïs me rassure. 
Le sentiment que ta sceur m'inspire ne res- 
semble en rien à celui qui me rendit si 
malheureux. Je vois Ana'is tous les jours , 
je ne la quitte pas on moment ; Jamais je 
B^ai eu ridée de lui pader d^amour et d'hy- 
men. Maifi je ^ns bien, 6 mon ami ! cpic si 
le bonlu^ur peut habiter sur la terre , il est 
séservé à Pépoux de ta soeur. 

H dit. Léo l'embrasse , le prend par la 
maîp, et le eonduit yers Zoro^stre. H ne 
doutait point de son aveu ; il lui demande 
Anaïs pour son ami , pour son libérateur , 
pour celui de tous les mortels qu'il aime , 
qu'il estime le plus. 

Quelle est sa surprise , quel est son cha- 
grin , quand Zoroastre , après PaToir écQuté 
d'im air sévère , lui répond ees tristes 
-paroles : 

Mon fils , j'aime Numa , je lui dois la 
rie 'j je bénirais le jour où je pourrais m'a«- j 
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(juiUcr arec lui : m^is m^ fiUe est mage ^ 
je suis le chef de sa religion , et la loi quo 
j'ai annoncée nous interdit toute allianco 
avec les idolâtres. Tu sais que j'ai tout 
sacrifié pour cette loi sainte : honneurs , 
richesses , re^kos , ^oat lui fut immolé par 
mo). Voudrais-tu qu'à la fin de ma vie , au 
n^tmeat de recevoir la récompense de tant 
de maux , ^e la perdissç en désobéissant 
aax préceptes que j'enseignai moi-même ? 

Vous aves donc enseigné l'ingratitude ? 
ioterroofipit Léo d'une voix animée. 

Non y mon fils , répondit ^oroastre ; mais 
j'^i prescrit la prudence. Je n^ai pas voulu 
qu'mie mage risquât de renoncer à sa foi en 
pnnant un époux d'une autre secte j j'ai 
prévu l'empire de l'amour , le penchant na- 
turel d'un cceur sensible à penser comme 
l'objet aimé. Ma fille chérirait Numa, ma 
^Ue prendrait sa crojfince ; elle quitterait 
notre culte : j'en serais responsable au grand 
Oromaïe. U m'e^t assez douloureux que mon 
fils , le fils de Zoroastre ,^élevé loin de moi 
par des idolâtres , suive une ^ntre religion 
que la miennç : je veux du moins conserver* 
ma fil^e k ce dieu po^r qui j'ai tant souffert 
je v<tUX préserver Anaïs du péril de l'aban- 
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donner. Plus Numa est estimable , pla« ee 
péril serait grand. Ah l ce ne sont ni les per- 
sécuteurs ni les bourreaux qui peuvent ébran- 
Ter la ifoi : o^est Texemple des vertus dans une 
^ecte différente. 

D'ailleurs ma religion est encore en hor- 
reur à toutes les nations du monde ; ^Italie 
entière détesterait Numa, si Numa devenait 
répoux d'une mage : ma fille en serait peut- 
être moins aimée.... Pardonne , Numa , je 
l'offense , je t'afflige ; je te parais sans doute nn 
fanatique et un . ingrat ; mais je crois ma 
religion , j'aime ma fiUe , je ne puis l'exposer 
à devenir infidèle , pu àt'apporter pour dot la 
haine de ta nation. 

Zoroastre se tait, Léo demeure immobile, 
les yeux attachés à la terre : il s*afflige de ne 
pouvoir opposer au vieillard des raisons plm 
puissantes que les siennes. Numa , qui Pa- 
vait attentivement écouté, le regarde d'un 
air serein , et lui . répond ces paroles : 

Zoroastre, depuis que je suis né, les dieul 
qfue j'adore ont manifesté pour moi leur puis- 
sance : je les aime ; je les crains ; je eboi- 
si rais de mourir plutôt que de les aban« 
-donner. Mais malheur à moi si j'étais capable 
de haïr aucune des religions qni couvrent h 



LIVRE X îog 

terre ! les cUenx les soafiirent ; pourquoi serais^ 
je moins indulgent que les dieux ? Périssent 
ces hommes de sang qui , à Texemple de Sar- 
danapale , poursuivent le fer à la main ceux 
qui ne pensent pas comme eux , leur pré- 
sentent la mort ou leur croyance 9 et mul- 
tiplient les martyrs en multipliant les crimes , 
tandis qu^avec des bienfaits ils feraient peut- 
être des prosélytes 1 Ce n'est point à nous , 
misérables humains, à yenger la cause du 
ciel , à nous charger de ses intérêts. Le» 
fonrmis d'un champ ne s'égorgent point 
entre elles pour la gloire du maître du 
champ 5 elles jouissent en paix des biens 
qu'elles lui doivent. Le premier attribut 
des dieux,' c'est la bonté ^ leurs vrais ennemi» 
Bont les persécuteurs , puisqu'ils leur arra- 
chent leur plus doux plaisir, celui de par- 
donner à la faiblesse. 

Tclic est ma piété , Zoroastre ; c'est à toi 
de juger si la foi de ta fille serait en danger 
avec moi. Je respecterais ses dogmes, comme 
elle respecterait les miens : elle adorerait 
Oromazc , j'adorerais Jupiter. Mais Oromaze 
et Jupiter nous commandent les mômes cho- 
ses : te chérir^ honorer ta vieillesse , non» 
aimer , soulager les iofortunés , v^ilà ce qu'o»- 

6. 
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donne ton dieu , voilà ce que pvescrit le 
mien. Pïos deaiL coeurs , en leujr obéissant , 
e^oniraieut encore dayantage , et . seraient 
mêlés Fun dans^Fantre, comme deux ruis- 
seaux également purs , dont Itfs sources sont 
différentes, mais qui ont confondu leurs eaux. 
Tu dis que mon hymen avee une mage 
m^attireraitla haine de ma nation. Je n'ai plus 
de nation , je n'ai plus de patrie ; j'ai perdu 
Tullus et Tatius; Punivers se borne pour 
moi à la cabane de Zoroastre : mon cœur 
me dit que je n'y serai point ha». O mon 
j^ére ! ouvre-moi ton sein , acoepte>-moi pour 
ton fils j rends-moi en un seul moment tout 
ce que les dieux m'<mt ôté en tant d'ansées; 
donne-moi ton Anaïs : nous ne serons occu- 
pés que de prolonger tes jours. Nous vittods 
en paix dans ce* vallon , où les ènfens àt 
ton fils et les miens formeront une cdionie 
qui bâiira d'âge en âge le nom chéri de 
Zoroastre. Tu vieilliras au milieu de ceu« 
génération naissante ^ ta seras l'objet de leur 
tendresse , la cause de leuv bonheur. La fiile 
que j'aurai s'appellera Oxane ; ce nom si cher 
te' rendra 'plus douces ses oaTesses. Pères, 
eofans , époux , épouses , nous ne vivrons que 
pour t'aimer; et tons les matins, tes deux 
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iamiUes réunies vieodront attendre ion xé- 
veil avec le même plaisir , avec le mém» 
respect que tes disciples attendent le lever 
delWtre du jour. 

£n parlant ainsi , Numa tombe à ses 
genoux. Zorfastre émn veut pourtant ré- 
sister encore : mais Léo s''écrie : Il a sauv^ 
vos jours ! il a sauvé ceux d^Anaïs ! Ih bien ! 
répond le vieillard , qu^Anaïs soit sa récom- 
pense y que Numa devienne mon fils. 

A cette parole , Numa jettç un cri , et sM- 
lance au cou de Zproastre : il ne peut con- 
tenir sa joie , ni eiqprimer sa reconnaissance^ 
Il veut aussi embrasser Léo ; mais Léo a 
dejàcpuru chercher sa sdeur. Il r^paraiè>avec 
elle. Voilà ton époux ', lui dit Zoroastre , je 
te donne k ton libérateur. Dans huit jours 
TOUS ^eres unis : puisse le grand Oromaze 
ne punir que moi seul , s'il n^approuve pas 
vos noçuds ! £n disant ces mots , il serre 
contre son cqeur la main d'Anajis et celle 
de Numa. 

Anaïs rougit en baissant les yeux : bientôt 
elle confirme par un doux sourire le don^ 
que son père a fait de sa foi. Dès ce moment , 
rheurçux Numa , son digne ami , et la belle 
Camille y ne songent plus qnVux préparaûls 
de cet bym^ée. 
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Déjà Camille et Léo ont été conper des 
ï>oîs dans la montagne , pour que Numt 
bâtisse lui-même la cabane qû^il doit ha- 
biter. Elle cet auprès de celle du vieillard: 
Numa la tourne du côté de l'orient , pour 
que sa pieuse ppoùse puisse tous les jours 
à son réveil adresser ses vœux à l'astre du 
jour. Il la couvre de peaux débites, qui, 
entrelacées avec des branchages^, ferment 
un rempart impénétrable contre le soleil, 
la pluie et le froid. Tout ce qu'il peut ima- 
giner de commode et d'agréable est placé 
dans l'irilérieur : Numa rembellit avec cette 
adresse ,' avec ce goût que l'amour seul peat 
donner. Un jardin est contigu à la cabaoe; 
INYima le dispose de manière que le berceau 
de jasmin sauvase sous lequel il vit Anaïs 
pour la première fois soit au milieu de ce 
jardin. Il détourne un bras.de ruisseau , qu'il 
fait serpenter parmi tes fleurs. Des arbres 
fruitiers , que la nature produit d'elle-même, 
rendent utile ce verger , et une haie vive Ite 
met à l'abri des chevreuils qui viendraient 
en brouter les jeunes plant^. 

Anaïs préside au travail : sa présence anime 
JNTjma II voudrait seul terminer Ponvrage; 
mais CiamiUe et Léo ^Tieanent l'aider maigri 
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hi. Ton» comptent avec impatience que 
les huit jonrs prescrits par Zoroastre doi- 
vent expirer le lendemain. Déjà^les travaux 
sont achevés , déjà Camille a dépouillé 
les prés voisins de leurs fleurs; les cou- 
ronnes sont tressées , la nouvelle cabane est 
parée de guirlandes ; le soleil s^est caché 
dans l'onde , son retour ^oit éclairer le bon- 
heur des deux amans , quand , vers le soir , 
à rheure où , retirés dans la chaumitrc de 
Zoroastre , ils vont tous se placer autour 
d'une table frugale , on entend frapper à la 
porte. Un pressentiment seqret fait frissonner 
le sensible !Numa. 

Léo surpris, se lève le premier, prend sa 
massue, et court à la porte. Ce n'était point 
des ennemis ; c'était un vieillard vénérable , 
accompagné de deux guerriers : ils deman- 
daient rhospitaliié. Léo les accueille et les 

gaide. 

Mais à peine la lampe qui éclairait la ca- 
bane a -t- elle frappé leur visage, que Numa 
jeite un cri de surprise, et court embrasser ce 
Tieilla^ : Est-ce donc vous, Métius, vou* 
l'aini de Tatius et de mon père ! ^us, le seul 
«ppuf, la dernière espérance de nos SabinsI 

Métius étonné reeonnah à son toux Kuma. i 
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il n*ea peut croire sa débile vue : O mon 
maître, lui dit-il, ô mon ami, je tous trouve 
enfin , vous que je cherche par toute l'Italie ! 
Ah ! soufïrez qu^avant de vous rendre les 
hommages que je vous dois , mes bras trem* 
blans vous serrent encore , et que mon coaur 
profite des derniers instans où il m'est permis 
de vous appeler mon ami. En disant ces motSi 
le fidèle Mëtius embrasse mille fois Numa. 
Ensuite , se retournant vers les deux guerriers 
qui le suivent : Volesus et Proculns , leur 
dit-il , notre recherche est finie ^ nous avons 
trouvé notre roi. Alors., les deux Romains, et 
Métius lui-même, fléchissant le genou devant 
Numa , lui disent avec respect : Nous vous 
•allions, roi de Rome. 

Que dites-rvons? interrompt Numa en s'ef- 
forcanr de les relever : je ne suis poin| votre 
roi ; je ne mérite , je ne délire point cet bon*' 
neur. Vous Pétes^ reprend Métius ; vous Têtes 
par le plus beau , par le plus légitime des 
droits : le peuple vous a élu d'une voix «nan 
anime. Les Romains et les Sabins, prêts à 
s'égorger pour donner un succes^ur à Ro- 
mulus , n'ont trouvé qu£ Njima qui convint 
swx deux peupks : rotxs noQi «cul » calnié les 
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liaistf, ^ rétabli la concorde. Vous 4Us roi, 
HoBia^ ¥0Ue peuple vous attend. 

I^kma, sttrpri$ et affligé, fait asseoir les 
anhassadeurs à la table dé Zoroastre : il de- 
mâiide à Métiu^ de rinstruire de ces grands 
éveneneas. Le vieuK généra le satisfait ea 
ces termes : 

Nos m^iiK ^ieat à leur coixiblc. Romulus , 
en horreur nux Sabins , haï même de son 
peuple , Romulus faisait gémir Rome sous le 
poids dVn sceptre de fer. Ce n^était plus ce 
conquéraiDt toujours suivi de- la victoire , et 
qui du moins nUmmolait que les ennemis de 
Tétat 5 c'était un tyran farouche, dont la po- 
litique barbare accablait le peuple pour le 
contenir, et, sur le moindre pret^te, faisait 
couler le sang des patriciens. Telles sont les 
suites d'nn premier crime ; aussitôt qwe Tame 
en est souillée , toutes les vertus Tabandon- 
Dent, tous les vices viennent rhabiter. 

Cependant les dieux irrites nous annop* 
cèrent leur justice par les plus terribles fléaux: 
la peste désola Rome. Jamais la contagion fi« 
s^annonca par des symptômes plus effrayans: 
un feu dévorant brùLe à la fois la poitrine e| 
les entrailles -, les yeux enflammés et sanglanft 
Toukml^ avee peine dans kn» «rbittsi l^ 
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1»ouche ulcérée exhale un souffle empoisonné; 
la langue souillée , épaissie , s^attache au pa' 
lais, arrête la respiration; les nerfs se roi- 
dissent , les membres frissonnent , et le froid 
de la mort qui se répand par degrés , ne peut 
éteindre l'ardeur brûlante dont les os mémei 
sont consumés. 

Bientôt les maisons 9e peuyent suffire 
pour contenir les tristes yiciimes : les che* 
mins , les places publiques , les temples de^ 
dieux en sont remplis. On voit une foule de 
moribonds errer demi-nus , fuyant leurs lits, 
fuyant leurs pénates , cherchant, demandant 
de' Teau. Us vont se plonger dans le Tibre , 
dans les fontaines, dans la terre détrempée. 
Ils n'écoutent rien , ils boiyent : sans étancher 
leur soif, ils expirent au milieu des ondes. 
Le.s doux liens de Tamitié , les sentimens de 
la nature , tout est en oubli , tout est mé' 
connu : le fils égaré par la douleur , rclîise 
d'embrasser son père ; le frère évite le frère, 
et craint la contagion du mal*; la mère mon' ' 
rante, loin -de son époux, en proie aux coh" | 
valsions du trépas , les yeux tournés , les denti 
serrées, éloigne avec ses bras roidis le faibk I 
enfant qui lui tend les mains , qui pleure, et 
veut cncovc aller presser ses mamelles des* 
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séchées. I/ft douleur, la douleur est le seul 
sentiment qui domine. Partout on soufire , 
partout on meurt. L'enfance , Page mùr , la 
vieillesse , tout périt , tout tombe. La flamme 
des bûchers ne sVteint point ; on la renou- 
velle sans cesse. Quelque nombreux qu'il» 
soient , ils ne peuvent suffire : on yçi même 
jasqH'*à se les disputer ; et ceux qui les ont 
élerés sont obligés de livrer des combats pour 
que leur parent y trouve une place. 

Rômulus qui regrettait ses soldats , indi- 
qua , pour apaiser les dieux, un sacrifice 
solennel au marais de la Chèvre. Tout son 
peuple, ou plutôt le faible reste de son peuple , 
sy rendit. Lès sacrificateurs , les prêtres , les 
citoyens , pâles , décharnés , s'avancent à pas 
lents vers l'autel. Le soldat , sans cuirasse y 
s'approche doucement , soutenu sur son jave- 
lot; il peut à peine lever la tétc vers l'aide de 
son bataillon. Les femmes , les vieillards , ap- 
puyés sur des bâtons , tiennent leurs enfans 
par là main; l'enfant tombe et entratne avec 
lui son faible soutien. Jeunes , vieux , malades , 
convalescens , tous se tratnent plutôt qu'ils 
ne raarehent : aucun n'a la force d'élever la 
voix; et ce peuple romain si puissant, ce 
peuple Te&oi de l'Italie, ressemble à une 
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troupe de spectres qu'une magicienne deTbes* 
salie 9. eToquée des enfers. 

On fait les libations , on immole le$ TÎcr 
times : le grand - prêtre eon&ulte leurs en- 
trailles, et frémit en les regardant. U monte 
sur le trépied sacré >; Tesprit divin le saisit ; 
une sainte i^renr Tacite, ses yeux étinceUjent, 
sa bouche écume, il tend les bras, il renyerst* 
sa tôte, ses cbereux bérissés soulèvent le lau- 
rier qui le couronne. Mais, c'est en y-ain qu^il 
lutte contre un dieu : ce dieu le terrasse , le 
dompte, le fait cédera son aiguillon. Le pontife 
haletant prononce alors ces paroles : Peuple! 
un crime épouvantable , qui est demeuré im- 
puni , a fait descendre sur vos tâtes la colère 
des immortels. Ts^nt que ce forfait ne sera pas 
€;x^ié, tant que les eoupabks verront le jour, 
n'espérei pas que les dieux &'apaj|sent. La 
pestjs ravagera nos murs , tant que le sang de.... 

Il allait poursuivre : Romulus lui jette ^^ 
ooup d'œil terrible , et la frayeur éteint sa 
-voix. Mais, à Finsiant même, le ciel s'obscur ' 
cit, le soleil perd sa lumiéM, des ténèbres 
^ais^es couTrent la terre, milU tonnerres se 
fent entendre ; il semble que les élément coo- 
fondus se font la guerre , et que toutç la aa* 
i^fa se replonge dans le chae». | 
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Le pea|>le trooiUant tombe à g^aouz , prie 
Jesdiom, eiauend la mort. Mais.auboat 
^ietpielques instant , les tabCs $'a{)aiseiit , la 
ûuit se dissipe, le soleO brille san&auage, on 
KToit Faznr dAs cieux ^ le cabne rovient dans 
les airs, hientôvil reoall; daoskfi cœurs. Tous 
lesRoiaaiBs se regardent et se retrouvent ; 
ï^ûnmbs seul a dispani. Ses gardes , ses cour- 
tisans, le cbeiehent en Tain. Les Celères, 
8eulg atuchés à un maître qui leur donnait 
^'mpuaité, les Célères menacent déjà les pa- 
triciens, qu^ils accusent d'avoir immolé leur 
Tôt. Le peuple se prépare à défendre les no- 
^es, U sang est prêt à couler, quand Pro- 
<^^uis, que tous Yojet, un des Romains les 
pias Téaérables pas son x9Ag , par sa vieil- 
iÇsse, surtout par son austère vertu > Proculus 
^Avance; et à Faide d'un mensonge adroit y 
^ calme tous les espiits : Romains , dit-il , 
^'S8C7. de chercher Romulus. J'ai vu , j'ai tu , 
^^ mes yeux, son père M»ws descendre sur la 
*^fre, etrenleverdans un char sanglunt. Pro- 
calas, m'a' dit notre roi, ma gloire est à son 
'^mUej j'ai vaincu, j'ai triomphé. J'ai bâti 
^«•▼iUe qui doit être la maltMSse du monde ^ 
tous mes devoirs sont remplis ; le dieu des 
^oahats m*as5ocie à ses honneurs immorlfils. 
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Anhonee-le aux Romains ; dis^leur, que Mars 
et Romulus guideront toujours leurs armées t 
et quMls mMuToquent désormais sous le nom 
de Quirinus. 

' (Ainsi parle Proculus ; et le tumulte s^apaise. 
Les Céléres n^sent révoquer en doute un 
récit qui fait un dieu du roi qu^ils aimaient : le 
penple , content d'avoit perdu son tyran , aime 
mieux le placer^ans le ciel , que de rechercher 
et de punir ceux qui en ont délivré la terre. 
Mais il fallait élire un successeur à Romu' 
lus. Hersilie prétendit vainement à la cou- 
ronne. Les Sabins , irrités contre eUe , décla- 
rèrent qu*ils allaient retourner à Cures , si 1^ 
fille de Romulus montait sur le trône : les 
Romains eux-mêmes regardaient comme unt 
honte d'^étie gouvernés par une femme. Re- 
jetée par les deux partis , Hersilie sortit de 
Rome , en menaçant d'y ramener bientôt la 
guerre ; et le peuple s^assembla de nouveaa 
pour se choisir un souverain. 

Ce malheureux peuple fut encore sur le < 
point de s^égorger. Les Romains voulaiest 
un Romain : les . Sabins' demandaient un 
Sabin. Après la mort de Tatius , disaient 
ces derniers , nous avons laissé régner tran- 
quillement votre Romains : il est temps qu ua 



LIVKE X. lat 

e nos cîtôyiens tous gouTerne. Nous ne som* 
es pas des peuples taîncus : nous sommes 
s amis , vos frères ; mais jamais nous ne 
fltines vos esclaves. Notre nation est au moins 
Tegale de la vôtre en noblesse , en courage , 
en vertu : nous rejetons d'avance tout ce 
qai peut porter la iboindre atteinte aux droits 
de cette égalité. 



Ainsi parlaient les Sabins ; déjà Ton cou- 
rait aux armes. Les dieux m'inspirèrent dans 
ce moment: Peuples , m'écriai-je , écoutez ma 
voix. Vous prétendes tous deux pommer votre 
monarque , et le choisir dans votre sein : 
quo chacun de vous cède k Tautre la moitié 
des droits qu'il réclame ; que celle des deux 
nations qui nommera^le souverain soit obligée 
de le prendre chez le peuple qui ne l'aura 
pas nommé. Romains , chosissex votre maître, 
mais que ce maiti^e soit Sabin ; ou que les 
Sabins donnent la couionne, mais que ce 
Boit à un Romain. 

Mon avis est adopté. La paix renaît ; on 

t'accorde ; et les Romains sont chargés d'élire 

m monarque sabin. Tous , d'une , voix una- 

lime f choisissent le juste Numa. 

A peiqp co nom est prononcé , que h^s deux 
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nations , oubliant leur haine ^ sa f^licileiit 
' mutn^esient ; tous les citoyens s^embras* 
sent ; tou6 sVcrieut en {deurani de joie : U va 
dbncrenatire k siècle dW, le règne d^A&Ueel 
Numa Ta nous eommandicr. 

L^encens fume sur les autels, le, sang des 
Jetâmes 4111836116, tous les temples reteati»* 
sent d^actions de grâces; on remercie les im- 
mortels de tous les biens dont on jouira. Les 
4ienx les accordent d^ayance : le peste cesse; 
tin vent ssdubre apporte la santé ; des rosées 
lyienfaisantes viennent donner au laboureur 
l'espoir 4'une double moisson : les dieux , les 
hommes , le ciel , la terre , tout semble m 
réjouir du règne de la vertu. 

Sur-le-champ Ton tous députe des am- 
'bassadeurs : je demande à être du noipbre. 
"Nous volons à Cures , où nous espérions vous 
trouver ; on n'a pu même nous y donner 
•de vos nouvelles. Nous tournons nos pas 
Vers le pays des Marses , où j'avais pensé que 
vous conduirait votre amitié pour Léo : notrs 
^urse n'est pas plus heureuse. £n6n nous 
allions vous chercher dans les montagnes des 
-Rheates , lieux fameux par votre vaillance et 
par votre humanité , quand les immortels 
vous ont conduits ici. Venez , roi de Kome, 
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deux nadoâs tous attftn^nt : tous étss leur 
unique espoir ; chaque moment de délai «st 
un Tol fait à notre amour et à la félidté 
publique. 

Métius se tait : Numa le regarde avec un 
sourire doux et tranquille : Ami , lui ré- 
pondit-il , le temps -des erreurs est passé ; 
le temps où la vaine ambition , la fausse 
gloire, lUimour insensé, troublaient ma rie. Le 
trône aurait pu m'ëblouir, lorsque , brûlant 
pour Hersilie , je courais , le fer à la main» 
la mériter dans les combats ; lorsque , avett|^ 
par ma passion , je m'efforçais dVcquérîr 
Tafireuse science d'égorger les hommes^ et 
que j'admirais Romulus en proportion du mal 
que je le voyais faire, he Voile est tombé , 
mes' yeux sont ouverts ; et §râce aux dieux 
qui ne m'ont point abandonné , à mes mal- 
heurs qui m'ont instruit, grâce à la tendre 
amitié, au pur amour qui m'animent , mon 
esprit , mon cœur éclairés n'estiment plus 
que ce qui est estimable , n'aiment plus que 
ce qui est digne d'être aimé, la vertu et le 
repos. 

Je remplirais mal le trône de Romulus? 
son peuple , fier et bellicpieux , pouvait à peine 
être contenu par un roi-, fils des dieux e^ 
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grand capitaine. Je ne suis que le fils d^un 
jbomme , et je déteste les combats ' je déteste 
cet art perEde de désunir ses yoisins pour 
les yaincre , d'armer le faible contre le forC 
pour les opprimer tpvLs deux^ de regarder 
comme à soi tout ce dont on peut s'emparer. 
Non , Métius , c'est un conquérant qu'il yous 
faut pour mattre. Vainement je consacrerais 
ma vie à la félicité des Komains ; i]^ mépri- 
seraient un roi pacifique qui ne serait oc« 
cupé que des dieux , des lois et de ragricùl* 
ture. 

Métius , moTn parti est pris : je suis quitte 
•nvers ma patrie; j'ai versé mon sang pour 
elle { j'ai sauvé les Sabins par mon eiil : ma 
tâche est remplie ; je ne demande pour toute 
{prâce que la continuité de cet exil. Je ne veux 
plus rentrer dans Rome ; je veux vivre dans ce 
vallon, cent fois plus beau que le Capitole, 
entre mon père, mon ami, ma sœur et ma 
digne épouse. Ici je serai plus heureux, je 
«erai plus en sûreté , que Romulus au milieu 
des Célères. J'habiterai cette cabane plu& 
riante , plus commode que le palais de vos 
rois : j'y coulerai des jours purs et paisibles , 
en honorant les dieux , en faisant la félicité 
de mon père, do mon épousç, ea trouva&t 
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la mienne auprès d'eux; et quand la mort 
▼iendra me frapper, je n^aurai pas à repon- 
dre devant la divinité du bonheur de plu- 
sieurs milliers d'hommes, qu'il est presque 
impossible à leur semblable de rendre heu- 
reux. 

Tu en l'i^ondras , Numa , interrompît Anaïs 
d'une voix ferme; tu en répondras', si ton 
amour pour moi , si ton goût pour la retraite , 
te font sacrifier deux peuples. Penses-tu donc 
qae le ciel t'ait donné tant de vertus pour 
toi seul? Penses-tu plaire à Dieu, en ne vi- 
vant que pour toi? L'Être suprême compte 
pour rien de vaines méditations : il veut une 
vertu active. L'homme de bien lui rendra 
compte de chaque jour passé sans faire du 
bien; et le Créateur du monde ne peut chérir 
que ceux qui travaillent au bonheur du 
monde. ^ 

Tu dis qu'un héros guerrier convient mieux 
aux Romains qu'un roi pa6ifi)!{ue. Mais plus 
ce peuple est belliqueux, plus il a besoin 
d'un sage monarque' qui modère , contienne 
sa fougue , et adoucisse par la justice cette 
humieur guerrière qui deviendrait férocité. Ce 
monarque ne peut être que toi, Numa : ton 
respect pour les dieux ^ ton amour pour la 
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paix, tliÉiposisiit le detoir de gouvernet lé 
peuple à qmi oes Tâttos sont les pius néees^ 
saires. 

Tu crois oe]^s rien ^voir à ta nation ^ 
parce .«fue feu eomfaatlis pour elle ? Eh ! ^u'^as' 
tu fait de plus que le dernier de ses soldats ? 
J'en «ppelle à ton propre cœut : étÀit*«e pour 
Rome , ou pour Hersilie , que tu exposais t€8 
jours ? Quand tu aurais versé ton sang pour 
ton peuple, tant qu'il t'en reste une seultf 
goutte, ciette goutte lui appartient : on n'est 
jamais quitte etfvers la patrie ; die l'est tou- 
jours avec frous» 

. Je n'ai plus, qu'un .mot k te dire :fiile dé* 

sir de mener ulie vie dbscuré auprès d'Anai^, 

si ma rbligîùn, injustement persécutée, sont 

la cause de ton refus , dès ce moment je re- 

nenoé à toi. Je me reprocherais toute ma vie 

d^avoir été un obstacle à la félicité de deuc 

peuples, de les avoir privés du plus be.iu 

présent que le ciel puisse faire à la ten«i 

d'un bon roi. Cette idée empoisonnerait met 

jours, et altérerait peut-être l'amour tendte 

que tu m'as inspiré. IVuma, c'est t'en àae 

assez, je connais mes devoirs et les tiens ;u 

tu refuses d'être utile aux hommes^ c'est làvl 

que j'en punirai. 
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Tel liit le discours d*A»aÏ9 ; ZofQ«<ltre et 
L^e se joignirent à «Ile : Camille 99iile resta 
du parti delfuma. M^iius et les at»lms«adeur$ 
Totnains se jetèrent k ses geiiM»x , en all^- 
gHsnt, en repétant t«ut ce qui pouvait i»«r- 
snader son esprit ou émouvoir sou cosur sen- 
sible : ce fut en vain. , 

Numa, semblable au rocher contre lequel 

Tiennent se briser les vogues , Numa demeure 

loébranlable. Il oppose avec douceur une to* 

loBté constante ans prières , aux raisons; et 

finissant par embrasser le vieux IVIétius : Mon 

père , lui dit-il , si tu m'aimes , ne parle plus 

(I^UB trdne.que je crains plus que le tombeau. 

Je veus. mourir dans ce vallon , je veux vivre 

uans cette cabane. Je suis né libre, je jouirai 

du droit naturel qu'a tout homme de choisir 

l'asile où il peut couler le plus doucement ses 

jours. J'espère que ce n'est point offenser les 

immortels; mais, si tel était mon malheur, je 

préférerais encore d'avoir à les fléchir , à les 

désarmer pendant le reste de ma vie , plutôt 

que de ceindre un diadème que je redoute et 

qae je hais. D'après cet aveu, Métius , juge 

si tes instances sont vaines : elles m'affligent ; 

çpargne-les-moi. Viens reposer dans ma ca-^ 

bane, non pas auprcs de ton roi, i|aais anpr/ès 
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de ton ami ; demain , au lever de Paurore, la 
retourneras dire aux Romains que, s^ils 
aiment encore Numa , ils le lui prouvent es 
lui laissant son heureuse obscurité. 

En disant-ijces mots, il sort ^e la chan- 
mière de Zoroastre. Anaïs le rappelle en vain: 
pour la première fois , Numa ne répondit point 
à sa voix. Les ambassadeurs désolés allèrent 
passer la nuit dans sa nouvelle cabane; Ca* 
mille , après avoir long-temps défendu contre 
Anaifs le parti que prenait Numa, alla se 
livrer au sommeil à côté dé son cher Léo; 
ZoEoastre et sa fille restèrent ensemble , pour 
méditer Texécution d^un projet important. 
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I>'oit»iis d« Tatiu» «pparaf t à ITutna. fuit» d'Anaïa 
et d« ton pire. Désespoir de Nama. Il oliAit aujc 
dieux ) et se décide à régner. Léo court à la rechercha 
<l|^sa sœur. Arrivée de Kumadans Rome. Tranaporte 
de son peuple. Premières actions de Numa H va wivt 
bots d^gérie. Entretien avec celte nymphe sur Mo 
choix des ministres y sur la guerre , la politique ^, 
l'ordre social » les lois et la religion. GouTamement 
dt Numa. 
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UM A, retire au fond de sa cabane , ne put 
y trouver le sommeil. Tout ce que lui avait 
tlit Anaïs revenait dans sa pensée. Elle m*a 
menacé, disait-il, de renoncer k moi, si 
jWblie pour elle ce que je dois à ma nation, 
si je me refuse aux volontés des dieux. Quel 
affreux malheur de déplaire à la fois aux imr 
mortels et à ma chère Anaïs ! Mais , si j'ac- 
cepte la couronne , puis-je signaler les pre* 
miers jours de mon règne par mon hymen 
avec une mage ? Mon projet serait de régner 
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par la religion j jet je commencerais par pU" 
ccr sur mon trône Fennemie lîe mon culte ! 
Mon peuple ne Yy verrait cju'avec horreur: 
malgré les vertus d^Anaïs , la haine publique 
serait son partage. Non , je ne puis l'y ex- 
poser^ je ne puis sur-tout sacrifier mon amour 
au vain espoir de bien gouverner Rome. Jns- 
iju'à présent je n'ai vécu que pour m'immoler 
aux autres, il est temps de vivre pour mof. 

Au milieu de ces réflexions, le chagrin d'af- 
fliger son peuple, la crainte d'irriter les 
dieux, venaient ébranler les résolutions «le 
I INuma. Agité par ces sentimens contraires, 
entraîné pa^ son amc^ur , ramené par sa piété, 
il demeure incertain de ce qu'il doit résou- 
dre : semblable à l'arbre entamé par Ia 
hache, prêt à tomber au moindre effort, et dont 
la chute menace également de tous les côte's, 
" L'aurore , sur son char d'opale, ouvrait 
déjà les portes du jour , lorsque Numa, fa- 
tigué , se laisse aller au sommeil. A peine se 
Jivre-t-il à ce doux consolateur , que l'ombre 
d'un vieillard couvert de lambeaux ensan- 
l^lantés vient se présenter devant lui. Numa, 
saisi de terreur , sentit ses cheveux se dres- 
ser; mais il reconnaît Tatins, et sa frayeur 
se dissipe. O mon père ! ô mon roi î Ivii dil-il : 
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qtti vous feit abandonner TÉlysée ? Ponrquoi 
ce yôteœent sanglant, qui ne rappeDe que 
trop le crime de Romulus? Qh adonne»- 
vous? Parleï, ombre redoutable et cbére, 
^ama jure de tous obéir. 

^^cj^ donc vers Rome, lui dit Pombre 
<iune voix seVàrc , les dieus tWdonâènt d« 
wguer : c'est pour t'annoacer ^urs décrets 
<pie j'ai quitté ma sombre demeure. Je n'ba- 
hite point encore les champs Élysces} Minos., 
avant de me re'compenser du peu de bien 
H^ j'ai fait, me punit du mal que j^ai laissé 
faire. Je dois rester dans le Ta r lare jusqu'au 
moment où le peuple romain sera le plus beu- 
Mox des peuples ; Numa , sois mon bbérateur, 
£n disant ces mots, lombre disparaît. 
Kuma lui tend' les bras pour la retenir; mais 
il n'embrasse qu'un souffle léger qui se perd 
aussitôt dans la nuit. 

Numase réveille couvert d'une sueur froide ; 
il se jette à genoux, adore les immortels, 
fait des libations de vin sur un brasier. Dès 
que le soleil paraît , il court auprès d'Anaïs 
pour dissiper le trouble qui l'agite. 

Mais c'est en vain qu'il cbercbe , qu^il ap- 
pelle Anaïs : Anaïs ne répond point. Alarme 
^ ce silence , Numa pénétre dans l'asile oik 
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repose Zoroastre ; il trouve sou lit désert. 
Unç tablette seule est restée : Numa la saisit, 
et lit ces paroles : 

AirAÏs ▲ Numa. 

Je pars ; tu ne me verras plus. Tant(pi^ 
je serais prés de toi ^ ou tu refuserais vn 
trône que Dieu te dohne pour le bonheur 
des deux peuples ; et je ne puis accepter ^ 
sacrifice ; ou tu monterais sur ce trône en 
m'y faisant asseoir près de toi ; et tu déplairais 
à ton peuple. Pour ton intérêt , pour ta gloire^ 
Hfauttefidr f Numa ^ tefmr aujourd'hui^ 
le jour même,,. Mes larmes baignent ces ta- 
blettes. u4dieu^ Numa; va régner ; sois heu^ 
reux^ i'i/ f'est possible , mais n'oublie, point 
uinaïs. Songe que dans mon obscur asile je 
serai sans cesse occupée de toi, J^entendrai j 
j^ espère , bénir ton nojn ; alors je m^applau» 
dirai d'auoir acheté de mon infortune lu 
gloire dont tu jouiras , lé bonheur de ton 
peuple , et la certitude de vivre a jamais dans 
ton cœur, 

Numa lat deux fois cette lettre sans pou- 
voir verser une larme : la surprise , la dou- 
U\a VsLCQ9t)Uvi\^ Il né pleure point , il ne se 
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plaint pfLS ; il considère les tablettes d^an œil 
sec et égaré, Ainsi Toisean qui, revenant porter 
à ses petits leur pâture, trouve son nid enlevé, 
demeure immobile sur la branche , laisse tom- 
ber la nourriture de son bec , et regarde fixe- 
ment la place-où étaient ses enfans chéris. 

Enfin , deux ruisseaux de pleurs viennent 
soulager Numa , les sanglots sortent en foule 
de son sein. Anaïs ! Anaïs ! s'écrie-t-il d^une 
▼oix lamentable, Anaïs ? vous m'avez quitté l 
Pensez-vous que j'y pourrai survivre ? pensez' 
TOUS que je ne courrai pas toute la terre pour 
retrouver mon Anaïs? Quoi! vous m'avea 
abandonné le jour même de notre hyménée! 
vous avez passé devant cette cabane ornée 
pour vous recevoir, et vos pas ne se sont point 
arrêtés ! et vous avez pu ! ... . Le désespoir 

s empare de moi Oui , je renonce k la 

sagesse, à la gloire, à la vertu, à tout ce qui 
n'a pu fixer Anaïs. Je vais détester la vie , 
puisque je ne vis plus pour elle j je ne vais ' 
plus être qu'un insensé , puisque An^iïs em* 
porte ma raison. 

En disant ces mots ^ il tombe , il se roule 
sur la poussière. Ses cris attirent Camille et 
Léo : hélas ! ils ignoraient tous deux le départ 
dû Zoroastre et da sa fille. £U« est partie I 
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leur crie Num», aussitôt qu'il le» «i^ooit : 
«Hf» est partie î bous Be la yerrons pks ! 
Camille veut Vinterroger ; Numa répète : Elle 
#st partie ! Léo regarde les tablettes , et Toit 
écrits de Pautre -c6té de tendres adtieax que 
lui faisait Zoroastre : Tu n'aoràis ptt te dé- 
cider , lui disait-il , entre ton pète et ton 
ami j ma tendresse a Totdu t^éyiter ce douloo- 
zeux combat. J^ai dà te quitter , nos cher 
Itls ^ mais jamais je n'en aurais eu la force , 
si je n'étais pas sur de te rejoindre bieniôl. 

Numa , qui entend ces derniers mots, s'é- 
lance sur \^s tablettes ^ il lit, il relit ces pa- 
roles : elles calment son désespoir. Léo pleuix 
avec lui, Camille les console^ et le vieux 
Mélius , qui arrive dans ce moment , serre 
contre son sein les deux béros , en leur of- 
frant de tout abandonner pour aller à la K' 
cbercbe de Zoroastre. 

IVuma veut partir à l'instant même. Il ne 
pense plus k Fempire , il n'est occupé que d« 
rejoindre Anaïs avant qu'ell(( ait pu s'éloifoer. 
Alais à peine il se met en marcbe, qne la 
fbudre gronde sur sa tête , vient éclater à ses 
pieds ; et une voit forte comme le tonnerre, 
sortant d'an nuage enflammé, fait entendre 
CCS paroles : Nuna, sovce ▲ Tatios, 
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ffnreà s^aitéte épouvanté ^ il fcmgit d^aroir 
Toula sacrifie^ son «îevoîr k son atno*ur; il 
tombe à genoux , reste lotig-temps prosterné 
9tir la terre , demande pardon aux mânes dé 
Tatius , et sè relevant avec Pair plus tran- 
ipiiik : Je snis votre roi, dit-il aux ambassa- 
deurs^ c4»nduisez-nioi vers mon peuple. 

A' cette parole , Métius et ses deux com- 
pagnons n^oséttt faire éclater leur joie ; ils 
Toieat trop éon^iéh il en coûte à IVuma pout 
immokr un sentiment qui lui est j^us cher 
que la vie : Ils s^ félicitent en silence , et: 
se disposent à guider vers Rome celui qu^oft 
J attëfid comme un dieu sauveur. 

Ldo^eti approuvant son ami^ regrette àë 
ne pas le suivre ; il veut courir sur leà traces 
de son père 5 il^ veut aller chercher Anaïs : 
Oamffîe se dispose à l'accompagner. Léo em- 
brasse mille fois Numa , lui promet, lui jur« 
de le rejoihdre, quand il aura donné trois 
mois à la recherche de Zoroastre. Numà , qui 
dans le même jour perd sa maltresse et se 
sépaipe de son ami , prend tristement le chemin 
de Rome pour aller occuper un trône qui ne 
le consolera pas. 

Il marche , conduit par les ambassadeurs. 
U franchit TApewin» trouve un «bar qui 
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Fattendait sur la frontière , traverse rapide- 
ment le territoire de Rome , et en découvre 
les saperbes remparts : ils étaient garnis de 
deux peuples , qui Tenaient attendre tous Us 
jours l'arrivée de leur roi. 

A peine aperçoit-on le ckar, que mille cris 
6*élancent jusqu'aux cieux : Le yoilà ! le 
voilà .' notre héros , notre père , le fayori des 
dieux I le sauveur des Romains! Femmes^ 
enfans , vieillards , soldats , tous^se précipi- 
tent aux portes , tous remplissent la cam- 
pagne , et courent au-devant de Numa. L'un 
porto dans ses mains des fleurs , l'autre des 
branches d'olivier : ils les lui présentent de 
loin ; ils les jettent sur son passage ; ils se 
pressent autour de son char, ils en arrêtent 
la marche. Romains, Sabins, témoignent la 
même joie : leur impatience est égale j les 
deux nations ont un même cœur. 

Numa descend de son char ; et c'est alurs 
que toutes les bouches le bénissent, que ses 
mains , que ses habits sont couverts de mille 
baisers! Ah ! ne nous quittez plUs , disaient-ils,| 
restez toujours parmi nous ^ les dieux nous 
donnent un père , qu'il soit sans cesse avec 
ses enfans ! !N^uma pleure et leur tend Us 
bras : il est trop ému pour répondre ^ mai^ 
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son sîlence, son air, ses larmes , promettent 
à soh peuple* tout ce qnî'il demande. IVuma. 
s avance lentement , toujours retardé par des 
transports , pav des acclamations nouvelles : 
ainsi le meilleur des rois , environné , pressé 
par ses sujets, confondu au milieu d'eux ,. 
t'otre dans sa capitale , et paratt mille fois 
plus grand qu'un vainqueur entouré d'es-* 
clavcs , monté' sur ^un char de triomphe. 

Arrive sur la place publique , -il est revêtu 
aes omcmens royaux. On le conduit, ou le 
porte au Capitole , où il veut remercier les 
clieux : l'encens fume , le sang des victimes 
ruisselle , leurs entrailles consultées n'an- 
noncent que d^heureux augures. 

Numa pose son sceptre et sa couronne sur 
lautel de Jupiter : Fils de Saturne, s'écrie-t-il , 
si , dans cette foule de Romains qui t'offrent 
avec moi leurs vœux , il en est un seul qui 
soit plus enflammé que moi du désir de 
rendre heureux ce peuple, fais-le-moi con- 
naltire ; Je lui remets ce diadème. Mais si tu 
veux que j'en sois possesseur , ô Jupiter I 
souviens-toi de ma prière : Que le premier 
jour où je violerai la justice , où je n'écou- 
terai pas le pauvre, où je foulerai aux pieds le 
malheureux, ta foudre m» précipite de ea 

8 
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trône .oii je vais monter î Je né Paccepte qa^a 
cette condition. Père des dieui et des' hom- 
mes , cette grâce me sera plus chère qu^ane 
victoire sur mes ennemis. 

Il dit : les acclamations redoublent , le 
sacrifice s^achèTe an milieu des transports 
d'all^resse. Nnma sort dii temple , et douze 
■vautours volant à sa droite Paccompagnent 
jusqu'à son palais. 

Le nouvea'n roi fait ouvrir le tiâor de 
Romulus ; il en distribue la moitié an peuple, 
et réserve l'autre pour les habitans des cam- 
pagnes. U casse , il détruit à jamais le re- 
doutable corps des Gélères ': Je ne vênx 
d'autres gardes , dit-il , que le respect et 
Pamour que me porteront mes sujets. Ma 
dignité m'assure l'un^ c'est à mes vertus à 
m'attirer l'autre. Les Géléres me sont inu- 
tiles ; qu'ils redeviennent citoyens. Deux 
d'entr'eux ont assassiné Tatiusj c'est à vous, 
Sabins , que je les abandonne. Puisse ce sang 
coupable être le senl répandu sous mon règne 
par le glaive de ma justice ! puissent tous 
mes sujets vertueux m'épargner la plus pé- 
nible de mes fonctions I 

Après avoir ainsi rempli^, dans les pre- 
miers instans de son règne , les deux plus 
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graflds devoi» des rois , celui de soulager 
le paaYie , celui de punir le ootfpable , ïl 
sWemte daas son palais plusiews jouté de 
suite , pour se faire rendre un compte fidéh; 
de ses forces ^ de ses richesses , surtout des 
impois qu'il peut ^supprimer : il m^ke peu* 
dant long-temps les changemens qu'il crolc- 
sécessaires. Mais , ayant de rien entreprendre , 
il yeut aller dans le bois d'Égérie implorer 
les secours de Minerye , et pleurer sa cher» 
AûMB y sans témoin et en liberté. 

H sort de Rome y laisse sa suite , pénètre^ 
seul dans le bois sacré. Bientôt il arriye au 
bereeadi de verdure sous lequel il vit poup 
la première fois la Bile de Romulus endormie* 
A peitte a - 1 - il reconnu la place où était 
ramasone', qu'un tremblement le saisit : son 
eœar palpite avec violence , il sent ses forces 
déÊdUir. H se hâte de fuir ce lien qu^â ne 
peut foir sans s<mpirer encore : tant il est 
vrai qu'un premier amour laisse des traces 
inefi^çaMes f 

A peine s'estril éloigné du berceau, qc^il 
s'assied auprès d'un arbre pour se remettre 
de son émotion. Là , recueilli en lui-même , 
se livrant à cette douce mélancolie qui fait 
pleurer sans fsôâre souffrir , il s<b rappelé ses 
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premières années : souvenir quelquefois dou- 
loureux, mais toujours cher à un cœur sen- 
sible. Numa repasse dans sa mémoire son 
premier voyage à Rome ; le songe qu'il ent 
à la fontaine de Pan ^ cette nymphe Égérie 
qu'il ne pouvait voir , et qui lui enseignait 
la sagesse; sa passion pour Hersilie, pK- 
mière cause de ses chagrins ; son amour pour 
Anaïs dont le nom seul le rassure /pour 
Anaïs qu'il a perdue , mais dont l'image le 
suit partout , défend son cœor contre les dan- 
gers qui pourraient le menacer encore , et 
laisse au fond de son ame un souvenir 
doux , mêlé d'espérance , qui , le consolant de 
ses peines , l'encourage à la vertu. 

Niima , plus tranquille , se lève : il veut 
reprendre le chemin qui conduit au temple 
de Minerve ; mais il s'égarif, s'enfonce dans 
le plus épais du bois , et arrive bientôt à ane 
source d'eau vive qui sortait d'un petit tertre 
ombragé par de hauts peupliers. Jamais trou- 
peau ni berger n'avait troubïé l'onde claire 
de cette fontaine écartée j jamais nul oiseau, 
en se désaltérant , nulle branche même tom- 
bée , n'en avait ridé la surface. Les arbres 
qui l'environnaient , serrés les uns contre 
Its autres , formaient à l'eatour du tertre 
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^n bocage impénétra))le ; mille arbrisseaux , 
mille rosiers sauvages , nés sur le bord de la 
source, remplissaient les intervalles des troncs 
d'arbres. Ce lieu silencieux et tranquille sem- 
blait consacre au mystère. Tel était san» 
cloute l'endroit de la forêt de Gargaphie où 
le téméraire Actéon surprit la fille de Latone, 
ou tel était plus sûrement l'asile ou Phœbé 
descendait du ciel pour prodiguer ses charmes 
à Taimable Endymion. 

Nunia remarque cette retraite , il se pro- 
pose d'y venir souvent. Parvenu près de la 
source , il se baisse pour puiser de l'eaa 
dans sa main. Mais au moment où il la. porte 
^ sa bouche, une voix lui crie d'un ton 
sévère : Qui t'a permis , audacieux mortel y 
de puiser de l'eau dans cette fontaine ? Numa 
interdit laisse tomber cette eau , et répond 
d'un accent timide : O Naïade , pardonnes 
à mon ignorance ^ je ne savais pas que cette 
source vous fût consacrée , j'aurais dû le de-> 
viner à la beauté de son onde. 

Tu peux t'y désaltérer, répliqua la voix 
devenue plus douce : Numa , je t'ai toujours 
chéri , et je t^attends ici depuis kmgrtemps* 
Souviens -toi de la nymphe Égérie , dont 
CéxçB t'a prQini§ les conseils : c'est ici soa 
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agile SAcré. Tu m'entendras , Numa , mais 
tu ne me Terras point. Tu ne franchiras 
jamnift l'enceinte de cet ëpais bocpge ; telle est 
la yoloi^ de Cérè$. Viens k cette fontaine 
toutes les ioh ({ne tu auras liesoin de eon- 
yers^ avec moi, viens me communiquer tes 
Ipis avant de W éMtUir; nens m'expliqoer 
tes projets , tes «raintes , tes espérances. Je 
te. donnerai mes avis , s«ns te prescrire de 
les suivre ; contente de conseiller , je n'or- 
4onn^ai jamais. Tu me consulteras comme 
(déesse; je te padcrai comme amie. Adieu, 
Jt^uma , je t'attends dans trois jours. 
. L^ T:oiz se tait : Numa immobile écoute 
)p9g-temp8 enoMe. Pénétré de reconnais- 
l^^nce et de joie , il tonibe à genoux , adore 
Clérés y remercie cent fois Égérie , lui adresse 
les vœux ^es plus tendres , ose Pinterroger 
.encore : ^ais la voix ne répond plus. Cest 
4BI vain «pie {^uma prête «ne oreille attentive, 
il n'entend dans ce bocage-que le bruit doux 
et léger que font les feuilles agitées par le 
^^phyr. n ^regafde , observe autour de lui , 
il ne voit que d^ arbres touffus.^ Trop Veli- 
Hiettx pour concevoir seulement le désir de 
pénétrer dans • Penceinte sacrée , il s'éloigne 
^regret de la fontaine. Certain d'être aidé 
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par les dieux dans le goavemément de soa 
empire, il retoome à Rome plein d^espérance* 

Dès ce moment, il rassemble les points 
principaux de législation qvCil veut soumetp* 
tre à la nymphe : ce travail long et péniblo 
le distrait des maux que lui cause Pamour. 
Jiruask se flatte qudquefois que U retoup 
d'Anaïs sera peut>étrç la récompense que les 
^enx accorderont à ses travaux : cette idco 
loi rend pins cher encore le bonheur de ses 
sujets. 

Mais les trois jours marqués par la nymphe 
sont expirés; Numa se. vend à la fontaine. (L 
invoque ^érit, La voix se fait entendre : Es- 
tu content dp toi , Numa ? as-tu déjà fait de& 
heoreux ? Hélas ! répond le monarque » il 
sembU |j|ci)e d^en faire : dès qu^on est sur le 
trôqe , le ;9als«ul devient aisé. J^ai trouvé In 
compte qu'on mV. rendu de l'adoUnistratioa 
de mon empire diflférent de ce que j'ai va 
moi-même. Quand j'ai parlé de corriger les 
abus ^ o« m'i^ dit qu'ils étaient nécessaires ^ 
on m'a lait craindre des maux plus grands i 
ceux qui pourraient m'aider à faite le biea 
sont intéressés à ce que le. mal subsiste. La 
vérité fuit devant moi 4 je suis entouré d» 
trompeuT(i : la ju^ ^é^m^ qu'ill t^'<xfA 
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par urne 9e«l<e parplç , par une msirqae d!ami« 
lié qui ne caùte rien à ua ccsfir sensible, 
tu d(Md)le$ Uiir^ ulens« ta d^ul^s leurs 
fçrttts » $urtoat par VaiyioQr qu'ils ont pour 
toi. Ah J qu^il 0st beau de roir un monarque 
ioubUer TûrgayeU 4e boq rai^ mrpo ocox ,qui 
f9U ^uti^imoRl Védat l QvHl . m% terrible 
pour le» m4«2piift , aévi^rf pour lee flatteun ; 
mais que les bons soient sçf «9U» » et que 
fQU habilité «emble dira : Ja traite oonune 
me^ ^aox tou» ceux dont le cœur ressembls 
à mon cceur. 

Mon plu^ doux plaisir , l«i répondit Nnma , 
sera d^bonoier de tek hommes ; mon premier 
soin doit être de les trouver*. Mais « aidé vêiae 
par ^»i\ ) puis •* j6 de iong^t^mps^ faire le 
jbiei) P M^ peuple est aooou^umé à chercher 
s« subfiifMuçe dans le brigandage de U 
guerrjB rii es| malheureux de son oi&iteté; 
eue le vend inq«iet , tui^balMit et.feroee. Ce 
peui^ 4SI composé de den^ na^pus , soa- 
veiit opposées, que je ne pws réunir qu'es 
leur donnant de sages lois. Ce grand puvrag» 
demande de langues méditations : la paii, 
U repos, me sont nécessaires « et de tîntes 
parts je suis menacé. La fière Hecsilie soulM 
.cwtre moi l'Italie entière j «u premier mo« 
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sent elle Tiendra m'assiéger dans mes murs. 
Les peuples ramcoa parlent de secouer 1« 
joog. La population eftt presqve détruite; 
mes sujets, aocablés d'impâts sous Romu* 
las, n& peuvent plus les payer. La guerro 
achèvera ma perte \ et , pour éviter cette 
guerre , pour désunir mes etntrais , il faut 
un art qui m'est étranger. €et art, qu'on 
appelle politique , est au dessus de mon es- 
prit , répugne. même à mon eœar. Que dois- 
je (aire ? Comment reiâédier kux maux pré- 
sens , en empêchant les maux k venir ? 

Numa y lui répondit Ég^rie , une vérité 
constante , certaine ^ c|ue les rois surtout ne 
Vivent jamais perdre dé vue , cVst- que la 
vertu , le courage et Fesprit , surmontent tous 
les obstacles. Tu possèdes ces tteis qualités , 
H ne faut que les mettre en usage. Songeons 
au plus pressant danger. 

Avant toul , tu as besoin de la pait ; pré- 
pare-toi donc À la guerre : c'est un l)récepta 
aussi ancien que le monde. Romulus a dû 
te laisser une bonne armée , des capitaines 
vaillans et. expérimentés : marque -leur de 
Pestime , des égards \ honore comme le pre- 
niier de tous les états celui de défenseur de 
la patrie. Moins on aime la guerre , Numa , 
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plus il faut chérir les soldats. Affecte de 
t'appeler* leur compagnon ; prodigue-leur les 
titres, les distinctions, jamais Fargentrles 
honneurs les rendront plus braves , les ri- 
chesses leséneryeraient ! Souviens- toi de cette 
armée de Campaniens que Léo détruisit si 
facilement; le luxe seul Pavait perdue. Pour 
le bannir de tes troupes , commence par le 
bannir de ta cour : l'exemple du mattre fait 
tout. C'est en agissant qu^on enseigne : sois 
simple dans tes habits ,. sois frugal dans 
tes repas ; témoigne publiquement du mépris 
pour la mollesse, tu ..verras tous les jeunes 
Homains^ affecter les vertus de leor roi. 

Mais ces vertus, ne sui&raient pas sans une 
exacte discipline. Quelque noble que soit le 
centurion-, qu'il obéisse à son tribun , comme 
le dernier des soldats ; et .que le tribun i À 
6on tour , ne soit pas moins soumis à son géoé* 
rai. Apjlrends surtout à tes légions que toat 
homme qui porte une épée doit du jrespect à 
celui qui n^en a point ; qu'il faut que le 
même guerrier soit un lion pour Fennemi, 
nn agneau pour le citoyen 5 que ce citoyen 
et lui sont deux frères , dont l'un veiUe à la 
garde de la maison paternelle , tandis que 
l'autre vàcpie aux soins è» la famille» ev 
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prépaite sa nourriture avec celle de son dé-*^ 
fenseur. 

Telle doit être ton armée : alors , si tu U 
confies à un général habile , si. tes remparts 
sont en bon état , tes arsenaux bien fouirr 
nis, tu obtiendras facilement la paix ; tu Itt 
conserveras sans avoir besoin d^employer la 
politique , qui n'est jamais que la ressource 
du faible , ou le prétexte du méchant. .11 
est toujours incertain d^abuser les homme» 
par des paroles; il est toujours sûr de. leur 
en imposer par des actions. Qu'un roi soit 
joste , loyal , incapable d'attaqaer , toujours 
prêt à se défendre , il ne craindra point les 
fmbùches de ses voisins les plus perfides*. 
La franchise déconcerte la ruse : c'est le 
combat du serpent et de l'aigle ; le vil rep^ 
tile a beau se replier , l'oiseau de Jupiter 
fond sur lui du haut de la nue , le perce 
de son bec terrible , et , sans être fier de 
sa victoire , il remonte auprès du maître des 
dieux. 

Sois donc toujours juste envers tes voisins, 
toujours en état de repousser leurs injustices : 
loin de troubler ton repos , ils brigueront 
ton .alliance ; Rotme sera .respectée, et ii& 
pourras alors profiter des loisirs d'une paîJL 
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glorieuse pour donner des lois à ton peuple* 

Avant de les établir , ta te feras à toi- 
mième un tableau de l'ordre social ^ ta le 
présenteras à tes sn jets : àès ce momept le( 
meiUeares lois s'ofiîriront i ion esprit , et se- 
lont adoptées *par ton peuple avec la même 
£giciiité. 

Tn te souviendras que les bommes m 
ëont rassemblés librement en société pour 
se procurer des secours nécessaires à leur 
sécurité , mxK besoins et «ux consolalioss 
de la vie. Du développement de cette vérité ta 
Terras naître tous les principes de l^islation. 

Une subsistance £acile et assurée doit être 
le premier e£Fet de tes lois : c'est a l'agri- 
culcnre à la donner. Tu regarderas donc la 
classe des agrieulteurs comme la plus utile ', 
tu rbionoreras , ta assureras leurs propriétés , 
tn encourageras leurs mariages , tu rendras 
à Fart qui nourrit; les .hommes la dignité 
qu'il doit avoir. 

L'agriculture ne peut fleurir sans les auties 
arts j elle les fait naître ,' et les récompense. Tu 
les protégeras , tu les appelleras dans ton 
empire , et tu verras que ces arts faciliteront 
les travaux champêtres , en occupant , en 
Boucrissant nn grand nombrp d« citoyens* 
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Lorsque Uâ champs et les câteauz auront 
donné ce qu^ils penyent pkiduire , il se trou- 
▼era des cnlliTateors riches d^un superflu da 
productioBS qui manqueront aune autre terre. 
De là naîtra le commerce , cfue tu favori-* 
seras , que tu lasseras toujours libre : mais 
ta A^onhlicras jamais que le commerce, qui 
fait fleurir les arts , ne peut augmenter qu'en 
proportion des progrès de Fagriculture. 

Quand tu auras établi ces trois bases 
fondamentales de la prospérité des états, 
Fagriculture, les arts et le commerce , tui 
VoGcuperas des autres lois , auxquelles se- 
ront ^lemeçt soumis tous les ordres des 
citoyens. Elles seront en petit nombre , pour 
que chacuta de tes sujets puisse les étudier : 
elles seront fqndées sur Famour de Fbuma- 
nité, qui est la première , la plus sacrée de 
toutes les lois^ la seule que la natur^ ait 
rédigée. 

Guidé par cette règle sûre , tu mettras la 
faible à Fabri des yiolences de Fhomme puis- 
sant ; tu lui donneras des soutiens pendant 
sa yie, des yengeurs après sa mort. Tu ré- 
gleras les droits des époux; tm leur com- 
manderas l'union , la fidélité , le divorce. Tu 
donneras aux pères sur leurs enfans la puis- 
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sance la pins absolue : ne crains pas qu'ils 
en abusent ; il n'est que trop de fils ingrats , 
il est bien peu de maarais- pères. Tu ac^ 
corderas aux patriciens le droit si doux de 
protéger, de fic'fendre , d'enrichir les plé- 
béiens. Tupunirasle mensonge et l'ingratitude \ 
tn enraieras tous les yices. Enfin tu assu-* 
reras m. tout citoyen l'honneur et le repos ', 
à tout riche ^ son bien j aux pauvres, des 
ressources; à l'orphelin , des défenseurs. 

O Nymphe ! interrompit Numa , vous ne 
me parlez point de la religion : je. lui dois 
mes premiers hommages. Gérés a daigné pro- 
téger mon enfance , Gérés me promit les le- 
çons d'Égérie ; jugez si je puis l'honorer 
assez. D'ailleurs c'est avec la religion que 
je polirai mon peuple , que j'adoucirai ses 
mœurs sauvages. La piété attendrit l'ame, et, 
pour apju'endre aux hommes à s'aimer ; il 
faut d'abord leur faire aimer les dieux. Je 
^eux consacrer de nouveaux potatifes ; je veux 
donner aux sacrifices l'appareil le plus impo- 
sant ; j'instituerai des fêtes dont la pompe 
auguste attirera les hommes à la religion, 
les unira davantage entre eux , et rendra 
frères dans les temples ceux qui ne sont ail- 
leurs que CQiKciioyeiis* 
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J*ai encore un projet , ô Nymphe ! <ïac ja 
tremble de yons avouer ; mais puisque vous 
lisez dans mon ame\ vou^ pardonnerez san» 
doQic au motif si pur qui m'anime , au sen- 
timent douloureux et tendre qui m'inspire c» 
dessein. 

Égérie , je ^uis pénétré d'un saint respect 
ponr les dieux ; j'aimerais mieux mourir que 
d'abandonner leur culte , que de l^s offenser 
un seul instant. Mais il existe un être, le 
plus parfait , le plus ain^able , le plus yei^ 
tueux qui soit sur la terre , et il n'adore pas 
mes dieux. Cet être que j'ai perdu , que j« 
pleure sans cesse , .loin de qui je ne peux 
goûter ni repos ni bonlieur , cet être s'appelle 
Anaïf. Anaïs , notn chéri qui me fait verser , 
en le prononçant , des larmes d'attendrisse^^ 
ment, et de douleur , Anaïs est de la religion 
des mages ; elle adorer un seul dieu , elle ho- 
nore son emblème dans le soleil et dans le 
feu. Le soleil et le feu sont deux de' nos 
divinités ; Apollon et Vulcain ont droit à 
mon hommage : j'élèverai un temple à chacun 
d'eux. Je veux plus : c'est un tribut de res- 
pect et d'amour qu'il me sera bien doux d« 
rendre à mon Anaïs ; je veux instituer quatre 
prétresses , dont l'unique «mploi sera d'estrer 
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tenir le fea sacré sur un autel consacré i 
Vesta. Ce féu , toujours renaissant , ce feu 
pur et immortel, sera pour mon peuple Tem- 
bléme de la nature , pour moi , Temblémc 
de mon amour. Les quatre vestales seront 
Tierges : il faudra qn^elles prouvent, poui 
être admises, que leur vie est pure et intacte, 
comme Tétait celle d'Anaïs. A Texemple 
d'Anaïs , elles rendront un culte à ce feu 
dont elles seront les gardiennes ; et en mé- 
moire de cette Anaïs qu'elles repr^nteront 
à mes yeux , je porterai au plus haut degré 
la vénération , le respect que Ton aura pour 
elles : je les ferai jouir des honneurs de la 
royauté. J'espère , 6 Nymphe I que vous me 
perm^tréz de rendre ce tendre hommage à 
cisUe que j'adore « k celle k qui je dois le peu 
de vertus que je possède 9 à celle que je ^^ 
▼«irai pçnt-étre plus , mois dont le souvenir 
êi cher ne mourra jamais dans mon cœur. 
La nymphe (îit .quelque temps à répondre: 
' ce silence inquiétait Numa. Il fut bioatôt 
Jiors de peine. Roi de Rome , lui dit la voix, 
j'estime ta constance ; j'espère qu'elle sera 
récompensée. Jf ne m'oppose point à ce qii« 
tu honores ton Anaïs \ mais je crains quo 
tu n'en faj^seç trop pour elle , et que tu nVl- , 
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UchesT trop d'importance aux cérémonies do 
la religion. Tu fus éleyë dans un temple ^ 
Noma ; prends garde de régner en prêtre. 
Autant la piétë élève l*hommç çui sait lui 
domier de justes bornes , autant elle rend 
petit Cjclui qui la pousse trop Için. Les 
coeurs tendres y sont sujets ; et les malheurs 
àt Tamour rendent ce danger plus grand. 
Ta raison doit Féviter ; elle doit te dire 
qu'un roi religieux peut être un grand homme ; 
mais qu^un roi superstitieux ne Test jamais. 

Je suis loin de te prêcher ^ingratitude et 
Toubli des dieux. Honore-les , Numa , tu lo 
dois : mais honore-lies en seryaut les hommes. 
Laisse à la piété mal éclairée les puériles 
pratiques quMle seule a .inventées ; observe 
de ta religion les grands préceptes qu'elle 
enseigne. 

Cest è Cérès , surtt^ut, que ta veux mar- 
quer ta reconnaissance ? Va parcourir le^ 
campaijn^s , vêtu comme nn laboureur ; 
mêle -toi parmi ceux qui te proirpnt lei^ 
frère; parle -leur des lois d^ Numa ; in- 
forme - toi des abus , des suites funestes 
qu'elles peuvent avoir; critique-les pour y 
encourager les autres, et retiens mieux I0 
peu dQ mal qu'où en pourra dire que \^ 
nombreux éloges qu'on en fera. 
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Visite la chaumière du pauTré ; juge par 
tes yeux de ses besoins ; caresse Teufaiit 
demi-nu qui pleure auprès de sa mère ma- 
lade ; console' son père afâigé : fais -leur 
espérer des secours du ciel ou' du roi ; cl , 
de retour dans ton palais , envoie - leur du 
pain , des habits , du blé pour ensemencer 
leur terre. 

Voilà le moyen d'honorer Cérès ; Toilà 
ce qui la flattera plus que lé sang de mille 
génisses. Ta piété sera bientôt récompensée; 
les moissons couvriront la terre j les villages 
seront repeuplés ; l'abondance régnera dans 
les campagnes ; les troupeaux nombreox et 
mugissans rempliront les vertes prairies ; la 
plaine retentira de chants^ de joie *, et les 
bergers , les laboureurs , riches , tranquilles , 
heureux par tes soins , ne se livreront jamais 
au sommeil sans avdlr prié les dieux de 
conserver leur bon roi. 

Ainsi parle la nymphe. Numa transporte 
s'écrie : O ma divinité tutélaire \ 6 vous à 
qui je devrai mon bonheur et le bonheur 
de tout mon peuple ! par quelle £atahte, 
par quel arrêt cruel, votre présence m*est- 
^Uç interdite ? Vous qui me combles de 
bienfaits , tous qui m'honores d'an intérêt 
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si tendre , me priverez - vous toujours da 
plaisir si dpux de contempler ma bienfai- 
trice?' tous couyrirez-yous sans cess§ à mes 
}'eux de ce yoile impénétrable ? 

Nnma, répond aussitôt la yoix, ne chercha 
pas à lever ce voile ; tu me perdrais sans 
retour. Mais suis mes conseils ; mets tout en 
usage pour assurer la félicité de ton peuple j 
et je te promets , oui , je te jure , par le 
SuQverain des deux , que le jour où tu seras ^ 
le plus grand des rois , tu connaîtras , tu 
verras Ëgérie. 

Après avoir dit ces mots , la voix ne ré- 
pond plus aux questions , aux actions de 
^àces de Numa. 

Le roi de .Rome , impatient de profiter des 
jeçons de la nymphe , retourne les méditer 
dans son palais 9 et, dés le lendemain , il s^oc» 
cupe de se former un conseil. 

Il le compose des patriciens les • plus 
éclairés , les plus vertueux j il y joint un 
Dombre égal de plébéiens ; et quand Tordre 
de la noblesse lui témoigne sa surprise de se 
voir ainsi mêlé avec le peuple : Sénateurs^ 
leur répond Numa , ce mélange ne vous est 
pas importun dans les batailles , il m''est 
utile dans mon conseil, ][ci je compte m^oc- 
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cuper bien plus^ du peuple que des nobles : 
j*ai donè besoin que les principaux dtt peuple 
pujssenl»y défendre ses droits. J^ai besoin 
que ces sages ^ïonseiliers, qui n'anrosit pas 
y^cu à ma ootir , me parlent avec la fran- 
chise , ayec la rudesse même dont un séna- 
teur courtisan n'a pas Pusage ; je yeux , si 
mon orgueil ou mes flatteurs me' trompent 
, sur le bonheur de mes snjets , que ces plé- 
béiens me disent : Roi de Rome, ne les 
crois pas, nous connaissons des malheureux. 

Aidé par ce conseil , que préside le Tieox 
Métius , Numa prend d'abord des mesures 
pour éteindre cette haine des Romains et des 
Sabios , capable seule de détruire le bonheur 
public. Pour fondre ensemble les demc na- 
tions , il divise par tribus tous les habitans 
de Rome. Dès ce moment , chacune de ces 
classes , également composée de Romains et 
de Sabins , quitte l'esprit de parti pour ne 
connaître que l'amour de la patrie. Le sage 
Numa, qui. oppose ainsi Tintérét comman 
k l'orgueil national, voit bientôt les factions 
s'éteindre , et les deus peuples n'en furc 
qu'un seul. 

Alors il élève un temple à la Concorde, os 
•utte à la Çonne-Foi , à la Gémence , à U 
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Justice : il fait honorer le dieu Terme ; 
comme le symbole des propri^tës : il dresser 
un aatel à la Bienveillance universelle, cette 
première des vertus, cette source de toutes les 
autres. 

Dévora de l'amour de son peuple , toujours 
3ere dès l'aurore , pour découvrir la source 
d'un mal , ou méditer un e'tablissement utile , 
il travaillait seul jus^'à l'heure de son con- 
seil. Là , il soumettait aux lumières de ses 
amis les vues que son esprit , et surtout son 
cœur , lui avaient fournies : il les discutait 
en simple sénateur. Mais quand sa conviction 
intime n'était pas ébranlée par les raisotos 
d'a'ft avis contraire , il les décidait en mo- 
narque. 

Sans se piquer de possédi^ le talent d'ad- 
ministrateur , il avait une maxime qui rare- 
ment l'égarait : c'était de se mettre à la place 
de tous ceux dont il s'occupait. S'il faisait 
une loi qui intéressât les laboureurs , il se 
supposait laboureur : Que demanderais-j'e à 
mon roi , se disait-il ? d'assurer ma pro- 
priété, de protéger mon travail, de me 
défendre contre l'ennemi et contre le citoyen 
puissant. Pour jouir de ces avantages , il est 
Joste qae je donne une partie de la moisson 
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que mes sueurs ont fait naître ; mais il faut 
qu'û m'en reste assez pour nouitir ma fcknine, 
mes enfans , et pour ensemencer de nouyeau 
ma terre. Quand Numa s'était dit ces pa- 
roles, il commençait son édit. Les labou- 
reurs en étaient contens. 

Si son conseil lui proposait la guerre , il 
se faisait rendre un compte exact des dé- 
penses qu'elle coûterait, des avanta^ges qu'elle 
pourrait produire. Ensuite il calculait tout 
ce qu'il pouvait faire avec ce même atgent j 
les canaux ouyetts, les marais desséchés , le$ 
landes mises en culture : il comparait ces 
"biens certains avec celui d'une victoire tou- 
jours douteuse , et faisait rougir par tette 
simple comparaison ceux, qui avaient |^u ba- 
lancer. Numa , sans leur reprocher leur er- 
reur , se contentait d'ajouter : Je ne vous 
]parle pas du sang humain } il est d'un prix 
trop au-dessus de l'or. 

Après avoir employé la plus grande partie 
du jour à régler ces grands objets , et a 
rendre la justice , le roi partageait son frugal 
repas avec les plus sages, les plus ancien* 
des sénateurs. Ensuite il allait porter secrè- 
tement des secours à quelque infortuné. Ces 
dons m'étaient jamais pris sur le trésor pu' 
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blic j le généreux Nnma en était avare , même 
pour soulager les malheureux : Ce sont mes 
plaisirs , disait-il ; TÉut ne doit pas les 
payer. Mais il employait aux bonnes actions 
Pargent destiné à l'entretien des gardes qu'il 
n^ayait point , aux dépenses de sa table qu'il 
avait réglée, de ses habits qu'il ne renou- 
velait pas souvent. 

Ainsi , les occupations de l'homme sensible 
le délassaient d^s fonctions^ de roi j et , tous 
les soirs , quitte envers lui-même , il allait 
rendre compte à Égérie de tout ce qu'il 
avait fait ; il allait chercher dans sa con- 
versation des lumières pour le lendemain. 
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HBllSILIE, acoonpftgBta de plntieurs roîi , vicat 
««siéger Numa dans B.ene. Arrirée de CaioUla et im 
Xéo , ^ui amènent un prisonniet. Bz^aitloft ttâctons 
de Léo. Les Maries viennent au seceuN deaKomaÎM. 
IiM deux armées «ont en présence. Discoure dé Nttttt. 
U désarma ses ennemis. Mort d'Hergilie. Paix géné- 
rale. Kuma ferme te temple de Janiu. H rstroa?* 
▲naSa , et deTÏent son époux. 
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▲ VT de soins, tant île peines pour rendre 
les Romains heureux, ne soulageaient guère 
les maux de leur roi : Numa, loin de ce qu*il 
aimait^ ëiait le seul à plaindre dans ses états. 
n avait envoyé chez tous les peuples de Pltalie 
s'informer de Zoroastre et d'Anaïs; nulle 
part on n'en avait appris de nouvelles : le 
brave Léo ne revenait point ; le temps s'écou- 
lait. Le triste Nimia, seul au milieu d'^nn 
peuple qui l'adorait, pleurait sa ^maîtresse, 
regrettait son ami , et redoutait Hersilie. 
Cette fougueuse amazone ne tarda pas à 
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manifester sa foreur. Tout à coup des tour- 
ibiUoas 4^ poossière s^ëlâYent du côté du La- 
tioin. Ces louages se dissipent; et Ton voit 
nluire des Ibréts de lances. Un brait sourd , 
nUé dfi cris d'bommes, de hennissemens de 
cheyauic, de retentissement de boudiers , Tient 
ea eroiasant : semblable aux aquilons fou- 
gueux , quand , échappés de leurs antres pro- 
fonds, précédés d'un long mugissement , 
soiris dès tempêtes et du raTage ^ils arrivent 
«n dénciaaat las arbres et les rocherft. 

Bientôt dii haut des murs de Rome se dis-> 
tingoent des milliers de combattans. Les pre- 
miers sont les Rutaies , eptièremeat couverts 
de iUf armés da long^e$ javelines dont les 
pointes acérées se réunissent aq premier rang. 
Serrés les uns contre les autees, les boucliers 
pressent les bou^ers, les casques touchent 
les casques; leurs abattes flottantes res» 
sead>lent aux épis d'un champ. Le fier Tur- 
ans est à leur tète. Tumus, le digne petit-fils 
du héros dont il porte )e nom , se r^ouit d'al- 
ler combattre les descendans des Troyens. 
Épris des charmes d^ersilie , il s'est engagé , 
par servteat, à lui livrer Nnma prisonnier. 

Après eux viennent lesGampaniens , faible 
troupe , buôs nombreuse , guidée par k mémâ- 
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roi que Léo prit dans Auxence. Les VoUqnex 
paraissent ensuite, sans autres armes que 
leurs arcs ; ils sont commandés par le braye 
Arisbée ; Arisbée , de qui les jeux sont d^at- 
tacher ensemble deux colombes , de les faire 
Toler dans les airs, et de couper ayec sa 
flèche, saijis blesser les oiseaux, le cordon 
qui les retient. 

Les Hirpin^ , armés de massues , couVerts 
de peaux de bétes , s^avancent , sans garder 
de rang. Jadis vaincus par Romiihis , ils n^ob- 
tinrent de lui la paix qu'en laissant ëlerer 
au milieu de leur pays une forteresse im« 
prenable, occupée par les Romains. Brûlant 
de renger cet outrage, ils ont tenté, mais en 
vain , de s^emparer de la forteresse : c'est sur 
Home même qu'ils veulent se venger. Ce 
peuple farouche est conduit par un Maise 
pliis farouche encore ; le terrible Aulon , le 
descendant de Cacus , est à leur tête. Aulon 
brûle pour Hersilie : jaloux de la gloire de 
Léo , qu'il croit dans Rome auprès de Noma , 
il a défendu à ses guerriers d'attaquer ces 
deux ennemis qu'il se réserve ppur lui seul. 

Les Vestins ferment la marche. Ces peuples, 
couverts de boucliers blancs , ne combattent 
qu'avec la frondet Leii^^s cuirasses noires, 



I«if$ Barbes hérisséesL, inspirent la terreur. Le 
père dp Camillç , le vieux Messape est tour- 
^mIevtT.Fvi>> Depui» «p^'il 91: perdu sa fiile, 
eauéivttiefit jUvrë aux Hirpias' se9 alUés , Â 
dépend^ dJeux j' et, safis. s^iulére^seï; k. Ret^ 
ailie 7.^ l»iS0r( .daas^uB^ gVi^'^ qu^^e seula 
a suscitée. 

Au^ milieu de cette arméQ,.la fiUe de Ro- 
muliis se distingue , comme no |>almier parmi 
de jeu^s arbustes. La tête couyerte d'un^ 
casque ibi^maiU ceint dW diadème dW., 
elle tient dans «a main .dttiite deux jayelotSy 
et p<»te à son bras gauche, ce bouclier ., 
présent de Gérés, gage assuré de I9 victoire^ 
que Ifuma laissa dans se^ mainsf ..Cette su- 
perl^ amazone;, suc lui clMc^tf^în^ par des 
^evaux iioifs, ya, vient,. yole dans tous les 
rai^,.^urit<.à l'un, reprend Taulirej en- 
«ourage. le Tiooins .bardj,( enila^gyne , encore 
plu» le téméraire ; et montrant les remparts 
de Rome : Amis , dit-elle , vaiUt mpn..bien , 
voilà mon héritage;, faiw^-l^moi rendre , j^ 
vous. ]E«stitue toutes . les «onquétes de mon 
pè^. Quant à mon cœur et à ma main , je 
jure qu'ils seront le prix 4^ 1^ ^^ de liuma* 

Elle di^ : le iaroucbe Aulo^n ^e plaint qu'une 

êi grande conquêui soit trop facile. Turaus 

g. 
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Boarit de l'orgiMil du barbare , lui jette un 
«XNip d'œil dëdaignenx , et lanee sur la* pria- 
«esse un regaid d'amour , Candis que le 
VolaqBM Arrsbée , qui Toit avec iodiÂSranoe 
tes appas de la fiére Hersilie, s'applaudit 
d'être le seid qui ]ie cenibalie que pour la 
gloire. 

Cette nombrcttse «rmëe â^éteiid dalis la 
plaine, approche de l(oitte> «t eampe'non 
loin des murailles. La constematiea se ré- 
pand dans la vâle : les habkans des eam- 
<pagne8 , suivis dl leurs famâks en pleurs , 
•AtiTgés de ce qu'ils ont pu sanyer , anirent 
de toutes parts; les yieillards, les Csnimes 
remi^issent lesteniples^ies «nlans poussent 
des cris dduléuivux , les citoyens cfaérriieiit 
des armes ;• les «oldats craignent d'oa aian- 
quer ; tout te petfple , alaiteé à ia tue de 
tant d'eUifearis , nVspère plus que d^s sou 
xoi. 

Numa / gui a -tout prëvn , devient plus 
tranquiUe à -Faspeet dudaiîger s'il- a des 
TÎrres , des armés , des troupes brayes et 
nombreuses. Soigneux de ne pas les firtigoer, 
il leur épargne les gardes inutSIes, màiagp 
leurs forces ', veâle sur iieurs besoins , dissipe 
' rtfBroi général. {Sàk* des mesures qu'il a poses, 
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il ae M pladtit x^ de l'absence et Léo , et cte 
ce que les enAeaiifi loi ferment le bois d^Ë- 

Réduit h fies seuls, conseils , comme il ttté^ 
dfUit an miHea de h nuit fcs moyens de 
jeter la ditision parmi ses nombreux ad vetf- 
sair06^ on Tient Faveitir que trois guertier^', 
arrêtés aux porte» de Rome, dcsmandent à 
être introduits : Numa ordonna qu'on- lès 
amène. A peine ks a-t-il envisagés , que^ 
reconnaissant Léo , il s'élance dan» ses bras 
en poussant un cri de )oie : O mon frère! 
je te revois L où est-elle ? où la trouverai-je ^ 
suis-^ condamné à Ja^plqurer toOjonrs ? 

Mes recbercbes ont été vaines , lui répondit 
Léo après nn te|idre embrassement : j'ai fxo- 
eoar« tout le midi de Fltalie, je n'ai pu d^ 
coavrtt les traces de Zoroastre' ni ^Abih's* 
Mais f ai appris le- danger qui te menacf-; 
j'ai YU les peupks se réunir pour venir t'as»» 
si^er dads Rome, et j^ai vo^ à ton «qeourf. 
L'espoir de' le laire des alliés m'a« donné la 
hardiesse de me présenter ^ei le peuple 
marse : j'ai osé le rassembler^ 

Citoyens, leur ai^^je dit , tous in'aToz banni ; 
mais le désir de vous être utile l'emporte 
sur I0 danger de paraître ici malgré, yos lois. 



\. 
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Vou$ êtes ailles ou eiraj)iiiis de» Komaàas : 
TQiçi Tinstant, de les accablée», ou de tous 
les attacher pour toujours. La fille de Ro- 
nOL^lus ,,-de ce barbare agresseur qvÀ vint nous 
attaquer,. dans nos foyers*,, soulève tous le» 
peuf^es contre Bjonie,.QootTe ce juste. Numa 
qui fut le premier à 5omcit0r poi» vouSsUne 
paix homorable. En. ym» joignant k la fille 
de Romnlùs, vous nouerez .un traité solennel, 
vous manquerez, à la reconnaissaBce, â^rhour 
neur; mais «vous ferez |>eut-4t¥e^ une guerre 
utile: Peut-être aussi vous sera-t^ il plus utile 
encore de demeurer généceôz.,! de secourir 
Numa. Ce monarque , saùyé pat vous , vous 
zeadra le. pays des Aurxmees , :v;ous donnera 
je droit de citoyens -Romains ^..vous regardera 
e6mme des frères. GiËtlui>qu& volas trouvâtes 
yf»tfi et boa qii«xid.vou5 étie«.ses ennemis > 
que seca-t-il pour deS. libécateiiuurs ? Masses, 
dans cette occasion^ ^como)^ presque tou- 
jours y ^ le, parti de l'honneuF se trouve le plus 
avantageux. Ch<xisi5seF cependant : joignez- 
.vous À ilne .£o»ule dfi barbares conduits par 
ia fille de votee plus cruel ennemi, déjà 
noircie de plusieurs crimes, et qui plonge 
Itv poignard dans le sein de. sa patrie : ou 
Jb^en volez an secgurs du plus juHe^ du melL* 
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lear dts rois , d'un héros qui fat moti vaia- 
qnear,~et qai défendit vos droits dans 1« 
traité de paix qui tous lie encore. 

A peine ai-je dit ces paroles , que touto 
l'assemblée s'est écriée : Marchons au secours 
de Numa , et que Léo nous commande. 

Non , non , leur ai-je dit, peuple sensible, 
mais inconstant, qui m'aimez et qui m'avex 
banni , je ne puis être votre chef. Cet hon- 
neur doit regarder un Marse : depuis quo 
Numa est roi de Rome , je suis deyenu Ro? 
main. Mais quand la protection des dieux me 
fit rompre ce peuplier auquel vous aviez at- 
taché le commandement , Tarbre fut ébranlé 
parqiiatre«concurrens qui valaient mieux qu» 
moi, sans doute. Deux d'entre eus, Liger 
et Penthée , ont succombé dans l^s combats ; 
Aolon commande les Hirpins; le vieux So- 
phanor n'est plus : mais il vous reste la 
vaillant Astor , l'aimable disciple d'Apollon^ 
Astor s'est signalé dés son enfance. Sa jeu- 
nesse seule vous fait balancer ': mais sa gloire 
a devancé son âge , sa jeunesse est un mérite 
de plus. Marses , que le brave Astor devienne 
votre général : Apollon , dont il est l'ami , 
guidera lui-même votre armée. Pour moi , 
mon 'impatience ne nie pernret pas d'attenr 



*7o NUMA POMPII.IUS. 

dic le départ 4e tos gàerriers; je cours à 
Aoiœ aimbooer à Numa que les Marses «oui 
toujours le plus généreux des peuples* 

Mille eris m'ont interrompu. Le jouiie As* 
Ipr s'est éUncé dans nies bras : je l'ai pré- 
senté aux Marses ; j'ai soutenu )e boucUer sur 
lequel on l'a proclamé. Certain que ee géné- 
iral allait yoler k ta défende ^ j'ai précipité 
joes pas ponr arriver avant lui , pour disputer 
nux Sabins mémef le plaisir de s'exposer 
ponr toi* 

A ce$ mois. Huma $e jet<« de non-Yean 
dans le sein de ip^ ânère; il ne pe«$ plus 
s'en arracher. Mw ^ belle Camille ^te son 
casque f et ^'approcbe du roi de Borne , en se 
jj^aignapt d'éue méoonmie^ Nnina s'éArie, 
^ai^t sa main , la couvre de b^ers et de 
larmes : ses jeux, pleins d'une doi»ce joie, 
errent à la fois 4ur jCamllle , sur Léo; lyund 
celui-ci, faisant avancer un j«nn« gocrrier 
venu avec eux , le conduit mx pieds de 
Kuma , 4 qui cet étranger préi»ente son épée. 

Le roi siv-pris , l'envisage : «es traits ne lui 
sont pas inconnus ; m<iis il ne peat s» rap- 
peler où il a TU ce jeune homme. Tu aa doae 
publié , lui dit Léo > le fils du roi de Gam- 
|^anie« qui ahandonf:ia le commandemeiit dt 
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hrmêe àà son pète pottr dérenir centtunoft 
dans ceUe dt Romidiis , et cfQJ ^puis fat 
lirré oitt Martei comme Mj^ de la paix. 
Le roi de Gimpatiie a tatâ 6bi$«ryé le traittf ; 
les Matse» t^emroieat sott fils : t*tii tttt pn^ 
•oQBier q*e je t'amène. 

Ceet ua Mai, îféetià Numik «ti tendant Im 
main an prince de Gapone , et tùi ami qui 
me sera cher^ quoique son péM se 86it joitift 
aux autres rois i^itt m'assMgent dans ma ea^ 
pitale. 

Alors Léo demande des détails sur cette 
iraiée d'alliés ; il brÀle d*éti« an lendemaitt 
pour fkire qQét(|iie action dMdat. Mais Numa 
Kmpire et baisse lee yt^iZ^y en lui rappelant 
qu'Heisilie est mattreSse dn bouclier sacr^ 
qui assoie la victoire à son poSseafseur^ Tant 
que ce bonclier sera dans ses mltins , Ifnnia 
ac vent poinli teirter lé Sort âti batailles. Léo 
lui-même appronre sa prudence, et termine 
cet entietien qui* avisait roogir so^ami. Le 
roi conduit Camille et sot^ êpàvct dans le plus 
bel appartement dn palais f il remet Gapis à 
les officiers ; et, plein de joie, lira se lirreif 
tn sommeil. 

Dans ce moment, Famitié vîentt inspiref 
à Léo' le {ii'ojet le plUi hardi ^ mais il le 
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cache à Camille; il craint qu^elle.ne tenill« 

511 partager les përils. Aussitôt qu^elle est en- 
dormie , Léo se lève d'auprès d'elle, reprend 
en silence sa peau de lion , s'arme de sa mas- 
sue , et matche d'un pas léger veis uue des 
portes de Rome : elle s!ouvre devant lui. Seul 
dans la campagne, il regarde, il découvre 
le camp des ennemis , et les feux déjà presque 
éteints- de leurs gardes avancées. Il examine | 
par quel côté il pourra le moins être aperçu \ ■ 
mais la lune, de son char brillant^ répand 
une trop grande lumière, Léo tombe à genoux 
' deyant l'astre des nuits : I 

O Phœbé} dit-il , je t'invoque ; daigne me : 
d,érer ton éclat. Tu ne favoriseras point un ' 
dessein coupable : ce n'est pas un amant té- | 
méraire qui_ Veut surprendre l'objet de ses ! 
feux ; ce n'est paâ( même un guerrier conduit j 
par l'amour de la gloire. Non , chaste déesse» | 
un sentiment plus noble m'anime : c'est la 1 
sainte et .pure amitié. Je vais reprendre le j 
bien d^un .ami ; je vais réparer la. faute que 
lui fit commfBttre l'Amour -, l'Amoar , ce dieu 
cruel, don t^ tu fais gloire d'être l'ennemie. 
O déesse ! ma cause est la tienne, j c'est celle 
de la vertu. 
Sa prière çs^ à peine achevée , quo la luoe. 
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VeTiTê^ô^dtit de nuages, cAche soti discfue 
^argeùt. Encouragé par ce présage , le héros 
marche Ters le camp. Il parvient aux pre<^ 
mlères gardes, qui, à sa taille , à sa massue , Id 
prennent pour un Hirpin. Léo sait leur langue % 
ii passe sans obstacles. Il x>énélre au milieu 
du camp, où les solilats, accablés par le som** * 
meil, par lé vin, dorment étendus péle-raélé 
auprès de leu^s armes et de leurs chars. Il 
était facile d'en égorger un grand nombre; 
mais ils ne se défendaient pas : ce earnagei 
était impossible «i Léo* 

Léo n'éprouve ni fureur ni crainte : il re* 

connaU Aulon étendu snr la terre , la iétd 

appuyée sur son bouclieï j sa hache énorme 

^tait auprès de lui. Un songe fanesie l'agi** 

tait j sa langue balbutiait les noms de Léo. et 

Kuma, qu'il aiccompagnait d'imprécations. 

Par tiin mouvement involontaire, ^ héros lévd 

sa massne ; mais la baissant aussitôt , il s<i 

tonlente d'emporter la hache du féroce Aulon* 

Enfin il distingue la tente d'Hersilie, si 

mal gardée par ses défenseurs : il y pénétre 

d'an pas assuré. La fille de Romnlus était 

livrée an plus ][>rofond sommeil. Plus occupé 

du bouclier que de contemplef la princesse ^ 

Léo cherche des ytttx ce irésof que l'obscu** 
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rite Itd dërobe. Tout à coup ht lune sort «l» 
derrière les nuages ; ses tremblans rayon» 
vont se rëfléchir au milieu du bouclier cl'or. 
Léo' s'en saisit aussitôt» Chargé de cette pré- 
cieuse dépouille et da la hache d'AuIon, il 
reprend le même chemin cfu'il a parcouru, tra- 
verse une seconde fois le oamp, et franchit les 
dernières gardes sans rien trouver qui Farréie. 

Déjà il est>n sûreté ; déjà , plein de joie^ 
il rend grâces à Phœbé, à la Nuit, à tous 
les dieux , lorsque des cris et un bruit d^armes 
s6 font entendre derrière lui. Le crépuscule 
du jour commençait à. poindre. Léo , sur- 
pris, écoute, regarde : il yoit une femme 
armée dVn arc, fuyant devant une trou|)e 
de Rutules qu'elle arrête d'espace en espace y 
en les menaçant. de sa Eèche. ' 

Le cœur de Léo devine que c'est Camille , 
avant que ses yeuxFaient reconnue. Il court, 
il l'appelle , il la joint. Il remet dans ses 
mains le bouclier sacré ; il s'élance sur les 
Hutules , les atteint à la fois de sa hache et de 
sa massue , revole à sa bien-aimée , la ras- 
sure, Tenvironae, Feutraine vers les murs de 
Rome ., et retourne encore immoler ceux qui 
l'approchent de trop près. Ainsi le sanglier, 
pour&uivi par uu« tiuupe de chiens couih- 
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'Çenx , ftiit , et xevienl sans cesse blesser celai 
qai dépasse la meute. 

Mais les Rutules intimidés appellent leurs 
compagnons* Le camp se réveille ^ on s^arme, 
on accourt de toutes parts: Une troupe d*Hiii~ 
pitis s^avance pour envelopper Léo ,. tandis 
<{uW escadron ' yûlsque va lui couper le 
chemin de Rome. Léo s*arrète ; toujouw 
- auprès de CamiHe qui le couvre tnalgré lui 
du bouclier dV)r , toujours faisant face à la 
fois et aux Rutulès et aux Hirpins , il ebango 
tout à corap de route , x><'^^d un- détour- , 
gagne le Tibre. Les ennemis, croyantsa perta 
assurée , jettent des cris de joie.- Us ressev- 
tent le demi-cercle qu'ils forment autour de 
lui , ils se rapprochent pen à peu , ils vont 
en6n presser les fugitifs entre leurs lances et 
le fleuve, quand Léo, parvenu. sur le bord, 
fait voler d'un bras vigoureux, jusque sur la 
vive opposée , sa massue et la liacbe d^-Aulon ; 
il prend GamiUe dans ses bras , jette un 
eoup d*œil fier à ses ennemis immobiles ,. s'é- 
lance an milieu des ondes , et , malgré leur 
rapidité , malgré les flèches des Volsques , il 
abori^ , reprend ses armes , et continue son 
cbem^in vers Rome. 
A peine est^il hor« de danger , que cebéroft 
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M utribîe) n^st pla3 que ramant le pb& 
tendre. Pardonne^ ô ma ehère Camille 1 Par-< 
donnie , sVcrie-t-il , si j'ai pu te cacher un 
secret : toQ amour m^en a bien pouL J'^i' 
posais sans ton avjen , des jours cpii ne sont 
qu*à toi; tu m^as fais tnembler pour bs tiens: 
mon crime est asses ejEpié. Ingrat ^ lui répond 
Camille , tu as pu penser cfne j^atten<^>* ^^ 
letour ! tii as pu croire cfue mfii tendresse ss 
contenterait de vaines larmes !. Des soldats 
moins cruels (fue toi m'ont indiqué la trace 
de tes pas , m'ont ouvert la mém« porte par 
où tu t'étais échappé ; et ^ setdc , dans les té- 
nèUres, en présence du camp ennemi, je nV 
senti d'autre orainte qu« caJUe de^nepss ^ 
retrouver. 

Tels sont les rieproches que se font ce» 
tendres amans : les dangers qu'ils ont ceurns 
«LUgmenient, s'il est possible^ le sentiment 
^i les unit 5 la conquête du bouclier d^or 
fijoute k leur félicité. Ils rentrent dans Boom 
aux premiers rayons du jour, 9t vont at' 
tendre le réveil du roi pour lui présenter ^ 
bouclier sacré. 

Quels furent les transport^ de Nnma ! f\ » 
peut ni Iqs contenir ni les exprimer. Il eor 
|>rasse mille fins Léo* û nst an» fieooui de 
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Camin6 : Que ne tous doîs-je pas , leur dit-4^ 
TOUS sauvez mon trône et ma gloire ? Ah l 
moi( trône est à vous , ainsi que mon cœur ; 
c-est à vous de régner sur Rome, commo 
vous régnes sur Numa. 

n asseAible aussitôt son peuple pour lui 
montrer le bouclier sacré , pour Tinstruir^ dis 
ee qu^a fait Léo. Il le déclare sur-le-champ 
général des troupes, romaines. A Uinstant où 
mille acclamations confirment ce digne 
choix, les sentinelles des remparts annoncent 
L'armée des Marses. 

Astor, le jeune Astor , a trompé Tcnnemi : 
il a remonté le Tibre , qu'il a passé vers sa 
source ; et par une marche savante , il arrive 
sous les murs de Rome, du côté de FÊtrurie,, 
le seul dont les assiégeans ne sont pas maîtres. 

Numa fait ouvrir ses portes, et court au- 
devant de ses alliés. Astor entre dans la villii 
à la tête de dix miUe hommes : il n'a pas 
plutôt aperçu le roi, que, s'avançant à sa 
rencontre , il va lui jurer obéissance et amitié. 
Le roi Fembrasse aVec tendresse; le peuple 
pousse des cris de joie. Tandis que Numa 
conduit Astor dans son palais , chaque citoyen 
s'empresse d^ recevoir un guerrier ma^se eL 
de le traiter comme un- frère. 
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Cependant Hersilie et Aulon , âirienx d'a- 
voir vu cette armée de Tautre côté du Tibre 
entrer paisiblemeot dans Rome, sans qu'ils 
aient pu troubler sa marehe , liônteux > hu- 
jQiiliés qu^un seul guerrier soit venu leur ravir, 
à Fun son bouclier, à Tautre sa hache , Her- 
silie et Aulon y pressés par un égal désir de 
vengeance , veulent donner Tassant, et crieot 
à la fois : Aux armes ! Les Volsques , les Hir- 
pins , les Caibpaniens , les Rutules , les Ves- 
tins , obéissent. Toutes les troupes sortent du 
camp , se forment par bataillons ,. et , portant 
de longues échelles , ïnarclient vers les rem- 
parts , précédés de halls tes et de catapaltev 

Numa , ifistruit de cette attaque , ne sW- 
fraie pas du périL Aussi tranquille au mo- 
ment 'dW combat que lorsqu^il sacriGe aux 
dieux, il ordonne à Léo de sortir datis la 
plaine à la tête des Romains t Astor reçoit. 
les mâme& ordres. Numa veut que le prin- 
ce de Campanie soit au milieu des batail- 
lons ma^rses ; il demande que la belle Ca- 
mille se tienne au centre des bataillons ro- 
mains } il défend surtout kses deux généraux 
de laisser tirer une seule Ôéclie*. Ensuite il 
se revêt de ses ornemens royaux, ceint sa 
>ête d^uu diadémç , pre^d. dan9 sa maiu uft. 
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ACeptre, tise branche d^oUvier ; et , précédé 
de ses licteurs, il marche au milieu de» deus 
armées. 

Les «BD^mis surpris de ce spectacle, s^ar^ 
rétent rangés en bataîUe pour attendre }f» 
Komains ; ceux-ci , arrivés à la portée du 
trait, forment un front à peu prés égal à celui 
de leurs adversaires. Déjà de part et d'^autre » 
les arcs sont bandés , les glaives tirés ; Tisi^ 
phone , au milieu de rintervalle , agite ses 
serpeQS et attend le signai 

Mais le roi de Rome s^avance ^ en élevant 
sur sa tête le rameau d''olivier. Ses hérauts 
crient et demandent que Ton écoute Pluma.. 
Ses paroles sont répétées par mille bouches. 
Malgré les efforts d'Hersilie et d'Aulon, le 
roi des Vestins et ce]ui de Campanie , les- 
chefs des Volsques et des Butules s'appro- 
chent du monarque romain. AuIob est forcé 
de les suivre ; Hersilie elle-même vient en« 
4endre , en fsémissant de rage, ce que Numa 
ose proposer. 

Princes , héros qui niVoontez, leur dit 
Numa d^UBC voix douce , mais assurée , pour* 
quoi me faites-vous la guerre ? Ai-je ravagé 
vos étais ? ai-je enlevé vos femmes ou vos filles- 
captives ? aî-je manqué à des traités ? qu« 
me voules-Yous ? qiie demandai- vous. ^ 
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Que Ui descendes d-un? trôhe usurpé , sV- 
cric Aulon ; que tu rendes à la fille de Ro^ 
mulus rhéritage de Komulus. C'est pour ell« 
que nous avons pris lés armes \ nous venons U 
rétablir et la venger. 

Aulon , lui répondit Numa, ce diadème que 
tu veux m'arracher ne fut ni demandé ni dé- 
siré par moi« Il m-en coûte assez pour Pavoir 
accepté : mais les dieux ont parlé; j^ai obéi. 
Ce peuple m'a fait son- souverain- rRomnlns 
lui-inéme n'avait pas d'autre titre. A Rome', 
le trône appartient à celui que la nation cboi' 
sit ; il est héréditaire chez les Sabins , <pH 
composent aujf>urd'hui la moitié du peuple 
romain. Par une suite de crimes, que je ne 
véilx point rappeler ici , je- suis le -dernier des 
princes Sabins. Ainsi l'ordre des dieux, le 
vœu clu peuple», lo sang , les lois m'appellent 
au trône. Vous seuls , comptez, pour rien ces 
droits ; et «vous venez m'assiéger dans mes 
murs , sans ni'avoir seulement déclaré It 
guerre. Loin de m'en plaindre , je vous ea 
remercie : vous avez mis de mon' coté la jos- 
tice , vous m'avez assuré les dieux. 

Rois de l'Italie , je vous estime : il dépend 
de vous que je vous aime ; maïs jamais je ne 
TOMS craindrai. Vous voyez c€tt» armée^ des. 
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Komain» »w»i nombr^euse que tontes le$. 
▼ôti-es réunies ; ¥ous yoje» ces braves Marses 
<^i y ¥eoiis à mo9 secours , ont Uompé yotre 
▼igUaace. VoUà de quoi repousser la force 
par la force. Je peux, perdre plusieurs ba-^ 
tailles , et vou6 arrêter encore des années, 
devant mes murs : st vous êtes Taineus une 
seule £ois , il ne vous reste plus de ressource. 
Ne pensez pas que les Marses soient les seuls, 
peuples que je saurai vous opposer ; les 
Étrusques , les Apuliens , les peuples de la 
Ligurie , vont arriver dans peu de jours. 
Attaqués à la fois par tant de nations réu- 
nies , vous ne pourres leur résister ; tous 
périrez tous : les Vestins seuls seront éptt^ 
gnés. De tout temps les Marses et les Vestine 
furent frÀres ; je lés regardecoxnine mes alliést 
je leur jure icf, en votre présence, de ne jamais, 
les traiter en ennemis. 

A ces paroles , Action ^ Tumus , Arisbée ^ 
regardent le vieus roi des Vestins : la dé^ 
fiance est peinte sur leurs visages. Numa , 
qui a déjà réussi à mettre la division parmi 
eux , continue dans ces termes i 

Hélas ! je pleurerais le premier sur une 
victoire qiu causerait la perte de tant de 
peuples, je Ittigoerais de mes Urmes des 
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lauriers teints de votre sang. RoiA , mes^coK 
ligues , je ne veux qne la paix ; et sans avoir 
été vaincu , avec la certitude même de 
vaincre , je vous la propose avantageasc. 
Vous , Hirpins , . je vous remets la forteresse 
que Romulas fit élever au milieu de votre 
pays : ce fut une injustice ; je mets ma 
gloire à- la réparer. Vous , Volsques et Ro- 
tules , je vous offre mon alliance et le» droits 
•de citoyens romains. Vous , roi de-Campanie, 
<{Ut avez oublié si. vtie votoe dernière guerre 
.avec les Marses , je v-ais vous remettre votre 
fils que vos ennemis m^ont livré. Vous , roi 
des Vestins , qui pleurez depuis si long- 
^temps une fille que vous croyez ensevelie 
dans les ondes, je vais vous rendre votre 
Camille. Venez , Camille et Capis, venez em- 
brasser vos pères. 

A ces mots , Camille et Capis se jettent 
dans les bras du roi des Vestins et du mo- 
-narque de Capoue. Ce» deux vieillards m 
peuvent en croire leurs yeux : ils versent des 
larmes cte joie , ils tiennent serrés contre 
leurs cœurs les enfans qu^ils n^espéraient 
• plus voir. 

Combatte» à présent contre moi , leur dit 
Ifuma : déjà ma cause' était juste \ j*ai yôolu 
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tfa^elle le fût encore plus. Vous n^étiae «jae 
des agresseurs , je vous force d^être des in^ 
grats : combaltez, si vous le voulez. 

Pour toute réponse , les deux rois tombent 
à ses pieds , et embrassent ses genoux. "Le- 
brare Turnus , le sage Arisbée , lui tendent 
la main , en criant : la paix ! Tous les sol-; 
dats répètent, la > paix! 

Aulon seul , Aulon- ye.ttt parler ; mais Léo 
se précipite yers lui ^ Si la soif du sang t« 
dévore , lui dit-il , me voici : je te rends ta 
hache, que j^ai prise pendant ton sommeil, 
Aulbn , terrassé par ces paroles et par Tas^ 
oendant du magnanime Léo , Aulon le re*- 
garde et se tait. Hâte-toi , lui dit le héros : 
mon coeur frémit à Tidée de tremper mes 
mains dans le sang d'un Marse^ renon.ce à 
ta patrie, ou accepte ma foi. Mon choix 
est fait , lui dit Aulon j et il met sa main 
dans la sienne. 

. Dès ce moment, plus d'obstacles k la paix ; 
des cris de joie s'élancent de ttmtes parts ; 
les deux armées , quittant leurs rangs , cam* 
mencent à se mêler , quand la fougueuse 
Hersîlie, qui, jusqu'alors, avait espéré dans 
Aulon , Hersilie , hors d'elle-même , les. yeux 
sHrdeui , pâU.de fureur : Lâches, s'écxie-t-dile> 
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ingrats, perfides amis, qni céde« à dé vaiBès 
|Mirale» > qni trahisse* la, cause dès rois , né 
pensez pas me jiroir compHce de votire infanie. 
Et toi, Natta , toi que j'ablwrre autant qnô 
je J:^ado1rai , je ne puis- trouver d'expression 
plus jforte, reçois mes funestes adieux : puisse 
i-'amour te fairft seatir tous les ^otirmeus que 
tu m'as causés ! Puisses -i» pleterer sur le 
trôitë le ehagriu de n'y pouvoir placer Tin- 
dlgne objet que tu me préfères ! puisse et 
peuple romftift qui t*a fait roi deyenir le pies 
terrible ennemi du nom de roi , le poursuivie 
par toute la terre , après avoir chassé de ses 
murs toi ou tes iudignss successeurs! puissent 
«i^fiâ les noires Ëuménides te persécuter sans 
rdàclte , te présenter sans cesse te cadavre 
de Tatia expirante par înes poîsox^ , et siif* 
tout celui d^Hersilie mouraute sous lé poi' 
gnard que' ta main barbare conduit ! En pro- 
nonçant ces dertiiers mots , eHe enfonce jasr* 
qu^^ la garde son épée dans son cœur. Oa 
•accourt, on s'empresse : il n'est plus temps: 
elle ne respire plus , et la fureur est encore 
peinte sur son visage glacé. 

Numa la plaint.: il donne des ordres pont 
qu'on ^ui rende les honneurs funèbres aveo 
le respect d& à son rang. Tandis qn« k bd« 
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thvrsepr^are^Ie roi de Rome immole des 
victimes, jure la paix aux conditions qu^il 
a offertes, et rentre dans sa capitale entoura 
de^toos ces rois quUl a vaincus par la justice. 

Nama les conduit au Gapitole , où ils font 
tan sacrifice à Jupil,er. Là , il propose dMta- 
blir une ligue qui assure à jamais la paix et 
la liberté de l'Italie. Tous ces rois, remplis 
de respect pour la vertu de Numa , veulent 
qu'il soit seul leur arbitre. Numa discute les 
droits de chacun d'eux , compense les sacri- 
fices, en fait lui-m^me , rëdigele traité , et 
tous le signent avec joie. Ces nouveaux alliés 
du roi de Rome se disposent à partir , com^ 
blés de ses dons , certains de sa foi , et pé* 
uétrés pour lui de la plus tendre vénération* 

Le monarque de Capoue retoame dans ses 
États avec son fils , qui est devenu un héros 
chez les Marses. Le roi des Vestios ne peut 
«ngager Sa fille à le suivre dans Cingilte: 
Camille a renoncé au trdne ; elle veut de*^ 
tnenrer À Rome avec Léo , avec Numa ; et 
le bonheur dont elle jouit suRit pour rendre 
heureux son père. Les Volsques , les Hir- 
pins , les Rutules , satisfaits sur les injustices 
<|u'ils reprochaient k Roraulus , rcpreonetit 
i« route de leur pays eb bv'ttiss^nt le nota 



iS6 NUMA POMPILIUS. 

de IVuma. Les Marscs, charges Je pr^sens, 
remis en possession du pays des Auronces , 
retournent à Marrubie : Astor ne quitte pas 
$ans regret son vertueux aUié. Enfin le peuple 
romain , qui voit finir cette guerre sans qa*il 
f^n coûte le sang d'un seul citoyen , bénit et 
adore son roi. 

Le sage !Numa , qui vient d'assurer la paix 
k l'Italie , se hâte d'aller fermer solennelle- 
ment le temple de Janus : sous Romains, 
il resta toujours ouvert. Les portes d'airain 
crient sur leurs gonds rouilles j l'on ne pent 
les forcer à se joindre. 

Numa tombe à genoux devant la divinité. 
O Janus! s'ëcrie-t-il , toi qui régnas dans 
i'Italie par la justice et par la paix , prot^e 
mes desseins pacifiques. Ferme ce temple 
terrible : notre cœur sera l'asile où nous 
t'adorerons désormais ! Je saurai te rendre 
un nouvel hommage : jusqu'à présent notre 
année a commencé par le mois consacré à 
Mars ^ je réforme cette année mal calculée à 
plus d'un égard. J'y ajoute deux mois, et le 
premier de tous sera le mois de Janus : il 
est juste que le dieu de la guerre cède le 
pas au dieu de la paix. 
.. 11 dit. Les portes du temple toumeat 
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ti^elles-mémes sur leurs gonds, et se ferment 
&Tec un bruit épouyantable. 

Numa consacre ensuite le bouclier d'or 
<{ui assure à jamais aux Romains la vic- 
toire sur tous les peuples ; il institue , pour 
le garder , des prêtres qu'il nomme Saliens. 

Après ces soins pieux , il se dispose à re- 
tourner au bois d'Égérie : il mène avec lui 
Camille et Léo. Mais la crainte de déplaire 
à la nymphe lui fait laisser ces tendres amis 
à quelque distance de la fontaine. 

A peine arrivé , il invoque Égérie ; il se 
plaint du long temps qui s'est écoulé depuis 
qu'il ne l'a entendue , et lui rend compte de 
tout ce qu'il a fait. Êtes - vous contente y 
ajoutè-t-il d'un ton timide et modeste? Oui, 
répond la voix , je le suis ; et , dés ce jour , 
je te regarde comme le plus grand des rois. 
Tu as rempli mes espérances ; c'est à moi de 
remplir mes sermens : connais enfin Egérie. 
A ces mots , elle sort du bois j et Numa re- 
connatt An aï». Il reste immobile de surprise : 
son œil est fixe , sa bouche ouverte , ses bras 
demeurent tendus. Tout à coup-, poussant 
des sanglots , il tombe aux genoux d'Anaïs ; 
il fait de vains efforts pour parler , il ae peut 
quo Terser des lames. 
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. Relève-toi , lui dit Anaïs ; je ne suis i>oint. 
la nymphe Égérie, je suis une simple mor- 
telle ; et les honneurs de la divinité me se- 
raient moins chers que le titre de ton amie. 
Tu m^avais raconte le songe que tu fis à la 
fontaine de Pan , Tespérance que tu con- 
servais d'être un jour instruit par Ëgérie; 
je résolus avec mon père de réaliser cet es- 
poir. Forcés de nous séparer de toi , pour 
' que tu consentisses à devenir le bienfaiteur 
de. ton peuple, nous vînmes .nous cacher 
dans ce hois , oit jVtais bien sûre que tu 
ne tarderais pas à te rendre. Tous nos projets 
ont réussi. Je t'ai parlé comme Egérie ; je 
t'ai donné des conseils qui m'étaient dictés 
par la profonde sagesse de mon péi«. Ta as 
cru entendre la nymphe»: cette erreur, utUe 
& ta gloire , a été douce pour mon cœur. Je 
te voyais à travers ces branchages , quand tu 
pensais converser avec Égérie; plus heureuse 
<fue toi, j'étais à içs côtés quand tu pleurais 
ton Anaïs. 

. Nu ma l'écoute, hors de lui-même. Il voit 
bientôt paraître Zoroàstre ; il se précipite 
dans son sein,* il l'embrasse mille fois; et, 
^'arrachant de ses bras , il court chercher 
Camille et Léç. Elle e^t ici ! leur criç-til 
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ie lt)ïn , elle est ici ! Viens , accours j twi 
père , ta sœur t^altendfint. 

Léo ne peut croire ces paroles; il se presse 
pourtant d'atriver. Zorgastre le reçoit dans 
ses bras , le serre cotitxe sa poitrine : Mon 
fils , mon cher fils , nous sommes rejoints ^ 
BOUS le sommes jusqu^à la mort. Léo pleure 
pour toute réponse : l'aimable Camille em- 
brasse Anaïs. La joie f Tamour , l'amitié , 
semblent ôter la raison au tendre père et 
aux quatre amans. 

Enfin , quand les larmes les ont soulagés , 
Zoroastre les conduit à sa cabane. C'est ici , 
leur dit-il , que nous nous sommes cachés j 
ici nous finirons nos jours. Numa , je te 
donne Anaïs, mais le peuple romain ne con- 
naîtra jamais vos nœuds ; jamais Anaïs n'en- 
trera dans Rome. Chaque jour , sous prétexte 
de venir consulter ta nymphe , tu viendras 
voir ton épouse ; et la récompense de tes 
bonnes actions sera le. plaisir de nous les 
raconter. Ainsi, ma fille demeurera fidèle à 
sa religion^ le mystère ajoutera de nouveaux 
charmes à la félicité de Numa ; et Zoroastre , 
lie\ireux de ce bonheur, coulera en paix, au 
milieu- de vous , le peu de jours qu'Oromaze 
lui destiaç çncore* Approuves-tu ce projet? 
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**Nama ut lui répond qu^eh tombant a ses 
pieds ; Aaaïs sourit en baissant Us yeux ^ 
Camille et Léo applaudissent. 

Dés le lendemain , Thymeri d'Anaïs et do 
. Numa fut célébré dans oette chaumière sans 
pompe , sans fête , sans autres témoins que 
ZoFoastre , que Camille et Léo. L'heureux 
Numa vint tous les jours à la cabaneJ La 
vertueuse Anaïs et son père lui inspirèrent 
de plus en plus le désir, les moyens d'être le 
plus juste et le meilleur des rois. 

Zoroastre parvint, au milieu d'eux, à la 
vieillesse la plus, reculée. Léo , général des 
Romains, se fixa dans Roine avec son épouse, 
et prit d'elle le surnom de Camlllus : ce fut 
la tige de cette famille de héros, dont le phi s 
fameux délivra Home des Gaulois. Numa, 
toujours brMant pour Anaïs , toujours adoré 
de son épouse , régna qnarante-clnq années. 
Pendant ce long espace de temps, jamais 
ennemi ne parut sur le territoire de Rome 
jamais le temple de Jânus ne fut ouvert - et 
dans les États de Numa , il n'y eut pas un 
seul homme malheureux par l'oppression ou 
par de mauvaises lois. 

FIN. 




